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* MÉMOIRES 

DE 

madame manson, 

ÉCRITS PAR ELLE-MÊME. 



Ayant acquis de madame Manson la propriété de 
ses Mémoires, et les formalites exigées ayant été 
remplies, je poursuivrai les contrefacteurs suivant 
toute la rigueur des lois. 
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MÉMOIRES 

DE 

MADAME MANSON*, 


EXPLICATIFS DE SA CONDUITE 

DANS LE PROCÈS DE L’ASSASSINAT 

DE M. FUALDÈS; 

ÉCRITS PAR ELLE-MÊME, 

ET ADRESSÉS A MADAME ENJALRAN , SA MÈRE. 

AVEC PORTRAIT , VIGNETTES ET FAC SIMILE. 


CINQUIÈME ÉDITION. 



A PARIS, 

CHEZ PILLET, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

ÉDIT. DE LA COLLECTION DES MŒURS FRANÇAISES, 

RUE CHRISTINE N° 5 . 
l8l8. 
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Monsieur, 

Vous allez livrer au public les Me- . 
moires que madame Manson m’a con- 
fiés, à Rodez , dans l’expresse intention 
de les faire connaître ; vous avez cru 
remarquer que , tracés d’abord comme 
une simple lettre, et pour l’unique ob- 
jet d’une confidence de famille , ces 
Mémoires pouvaient manquer de quel- 
ques détails complémentaires. Vous ju- 
gez que pour remplir l’attente , et toute 
la curieuse exigence de vos lecteurs, il 
conviendrait d’y joindre des notes ex- 
plicatives de quelques passages , et des 
considérations moins nécessaires en- 
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corc à la clarté du texte qu’à l’intelli- 
gence du singulier caractère de l’auteur. 
Enfin , vous demandez une rapide es- 
quisse des premières années de sa jeu- 
nesse. 

Je reconnais l’utilité de ces vues ; 
je conviendrai même que l’avantage 
de pouvoir, sur les lieux théâtre des 
événemens , recueillir de madame Man- 
son elle-même et des personnes qui l’ont 
le mieux connue des faits .exacts et des 
opinions éclairées, peut inspirer quel- 
que confiance dans les récits que je vous 
puis transmettre; et toutefois je me sens 
embarrassé de vous satisfaire. Non que 
la conduite de ce témoin fameux ne me 
semble évidemment dévoilée , non que 
ses aveux laissent dans mon esprit du 
doute ou de l’incertitude; mais je sens 
la difficulté de tout faire comprendre à 
de froids lecteurs ou à des censeurs pré- 
venus. Madame Manson n’a point , dans 


A L’ÉDIT EU 11. vij 

son naïf exposé, d’ailleurs si remar- 
quable par la grâce et la facilité d’un 
style qui n’a pas admis de corrections , 
cette méthode de narré , ce développe- 
ment des faits, cette lumière vivement 
jetée sur les circonstances qu’on ren- 
contre dans le moindre factum d’un 
avocat. Qui oserait se flatter d’y suppléer 
quand elle est encore dans cette position 
hasardeuse où le moindre mot pour- 
rait desservir sa pensée ? 

On a cherché tant de merveilleux 
dan§ cette affaire , que les mieux infor- 
més reculeraient devant la simple expli- 
cation qu’ils pourraient donner d’après 
l’idée qu’ils ont mûrie. Je manque de 
confiance pour produire un système 
naturel , là où la France entière a 
supposé tant d’artifices , d’intérêts com- 
binés et de profonds calculs. Ce n’est 
pas qu’il n’y ait sans doute du mer- 
veilleux au fond de cette histoire} ma- 
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dame Manson, d’ailleurs, ne peut échap- 
per à l’accusation d’inconséquence et 
de bizarrerie ; mais ce merveilleux ne 
se cache pas dans les faits ; il repose 
dans le cœur humain; il est dans les 
émotions contradictoires d’une femme 
éperdue , impressible et menacée. 

Pour l’expliquer cette femme dans le 
procès de l’assassinat de M. Fualdès , 
tâchons d’analyser les résolutions qu’on 
lui a vu prendre dans le cours des évé- 
nemens antérieurs à cette mémorable 
époque , et jetons un coup-d’œil. sur 
son éducation , sur son caractère et sa 
vie. Elle voudrait n’engager qu’elle dans 
le reproche encouru pour les er- 
reurs qu’elle a commises et les maux 
* qu’elle a soufferts ; je m’efforcerai d’i- 

miter sa respectueuse réserve. La cause 
' de ce silence peut être généreuse; et 
qui , dans ce cas, ne lui en saurait gré, 
quand même sa justification en parai- 
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trait moins complète et moins écla- 
tante? 

Clarisse Enjalran naquit à Rodez en 
1780. Elle fut presque constamment 
élevée à la campagne, dans un antique 
château nommé le Perrié , que son 
père acheta de M. de Bonald, au com- 
mencement de la révolution. Son en- 
fance n’eut point de maîtres, et s’écoula 
au milieu de nos orages politiques. La 
retraite où se développèrent ses libres 
inclinations est assez favorable à des 
idées d’exaltation , et j’ai dit ailleurs 
combien cette imposante solitude pou- 
vait avoir servi au développement d’un 
cœur romanesque. Clarisse était née 
avec un esprit distingué, une grande 
finesse , une sensibilité exquise ; de 
bonne heure elle appela des affections 
qui pussent suffire à l’activité de son 
ame. Elle aimait ses parens, sa mère 
sur-tout, avec une sorte de passion. 


x a l’éditeur: 

Dans les dangers que courut son père 
durant nos troubles anarchiques, elle 
déploya aux côtés de cette mère coura- 
geuse une héroïque résignation. 

On a parlé d’un sentiment qui aurait 
surpris son jeune cœur , et dont l’objet 
n’était point en rapport avec le rang 
de sa famille et les espérances de sa for- 
tune ; nous ne nous appesantirons point 

sur des détails au moins incertains. Elle 
♦ 

épousa M. Manson pour obéir à son 
père , et cette union ne fut pas heureuse. 
Au bout de trois mois les époux étaient 
séparés. Cet officier qui lui avait donné 
sa main partit pour l’Espagne , et la 
laissa livrée à une liberté qu’il ne lui fut 
pas permis, alors , d’aller résigner en- 
tre les mains de sa mère. Elle se trouva 
en butte aux dangers du monde et à ses 
discours : vous connaissez l’esprit de 
nos provinces j il semble que dans les 
cercles d’une petite ville on répugne à 
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supposer l’exacte observation des de- 
voirs, pour chercher avec une maligne 
complaisance à envenimer les actions 
les plus indifférentes. 

.• Madame Manson, il faut le dire, 
prêtait plus que' personne aux interpré- 
tations malveillantes; elle était singu- 
lière, car elle était supérieure; et son 
indépendant caractère semait les enne- 
mis sur ses pas. Au retour de l’expédi- 
tion d’Espagne, son mari revint parta- 1 
ger son domicile; bientôt ils se séparè- 
rent de nouveau. M. Manson fit signifier 
à sa compagne l’ordre absolu de venir 
habiter chez lui ; mais la fille était au- 
près de sa consolatrice indulgente; elle 
refusa d’obéir et signa son refus-, indi- 
gnée qu’on fit intervenir un huissier 
dans des dissentions conjugales. 

Elle reçut de nouvelles et plus dou- 
ces instances ; et quelques tems après , 
cet époux qu’elle avait refusé d’accom- 
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pagner , fut attiré mystérieusement dans 
le château , caché, nourri en secret par 
les soins de sa femme, qui semblait trou- 
ver déplus piquans attraits à des rapports 
ainsi déguisés. L’amant- époux fut dé- 
couvert, on crut la réunion facile, mais 
madame Enjalran n’avait, pour obliger 
sa fille à se séparer d’elle, que les remon- 
trances de sa tendresse 5 l’époux fut en- 
core sacrifié. Madame Manson sut l’é- 
conduire -, mais , sous le prétexte d’aller 
quelquefois au village accomplir un 
devoir de piété, elle le rencontrait dans 
les bois. * 

Qui pourra expliquer les caprices d’un 
cœur assez énigmatique pour demander 
au charme du devoir les rêveuses illu- 
sions de l’amour? le seul caractère de 
madame Manson : en l’étudiant bien , on 
s’aperçoit que ce que les imaginations 
exaltées se représentent chimérique- 
ment, se trouve naturellement en elle } 
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de sorte qu’il devient impossible à qui- 
conque esquissera son portrait histori- 
que, de ne point sembler avoir tracé, de 
fantaisie, celui d’une héroïne de roman. 
Madame de Staël aurait dit de cette 
dame qu’elle n’avait pas les goûts J pro- 
saïques. Ne semble-t-il pas que ce soit à 
propos d’elle qu’ait été écrite cette phrase 
de Corinne : « Le vulgaire prend pour 
» de J,a folie ce mal-aise d'une ame q ui 
» ne respire pas dans le monde assez 
» d’air, assez d‘ enthousiasme , assez 
» d espoir? * » 

Quoi qu’il en soit , la jeune épouse 
devint mère, et depuis cet événement 
dans sa vie, sa vie entière changea. Il 
n’en fut pas de même de* son sort : son 


* Madame la duchesse de Longueville , si connue 
par l’originalité de son esprit et ses liaisons avec les 
premiers hommes du grand siècle , s’écriait un jour, 
après avoir bu avec délice un verre d’eau : Quel dom- 
mage que ce ne soit pas un péché l 
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mari obtint une place à plusieurs lieues 
de Rodez ; l’infortunée resta seule, ré- 
duite à une pension insuffisante , et trop 
inexactement payée, si l’on en croit les 
pièces du procès qui vient d’être cassé. 

On me demandera peut-être com- 
ment je fus instruit de la plupart de ces 
détails ; comment , venu à Rodez pour 
suivre les nouveaux débats du procès 
Fualdes , je me suis trouvé dépositaire 
des aveux d’un important témoin; je 
m’empresserai de répondre : Je tiens de 
la plus irrécusable source les premiers 
documens * ; si j’ai inspiré quelque 


* Si l’on a vu madame Enjalran quelques ins-* 
tans, on ne s’étonne plus qu’elle soit l’objet de louan- 
ges unanimés. On trouve dans un Mémoire imprimé 
à Montpellier en 1810 , au sujet d’un procès intenté 
par M. de Planard, frère de celte dame, contre son 
mari , des éloges qui font honneur au frère et à la 
sœur. M. de Planard revendique entre les mains de 
M. Enjalran des biens tombés sans doute dans 
la communauté conjugale , et toutefois il se plaît , 
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confiance à la mystérieuse captive , je 
le dois uniquement, sans doute, à l’a- 
vantage de lui avoir été présenté par un 
ecclésiastique, ami de sa famille. Nos 
rares visitesla consolaient; loin d’appor- 
ter près d’elle ces préventions dont vien- 
nent armés ceux qui la recherchent, 
nous avions su la comprendre , la plain- 
dre , l’écouter. 

Dans l’un de ces entretiens oîile docte 

abbé P se montrait si digne de son 

ministère, embarrassés de quelques dé- 
tails à exposer, de questions qui se croi- 
saient entre nous , de faits dont l’expli- 


au milieu de ses réclamations , à rendre hommage au 
caractère désintéressé et à toutes les vertus de madame 
Enjalran. 

Puisque nous avons cité ici M. Planard , dont le 
nom se lie au souvenir de plus d’un succès littéraire, 
ne nous refusons pas au plaisir d’ajouter qu’en effet 
l’un de ses fils (cousin germain de madame Manson) 
est le jeune poète dont les ouvrages ont réussi sur 
presque tous nos grands théâtres. 
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cation n’était pas satisfaisante , nous de- 
mandâmes à lui raconter sa propre 
histoire; elle l’écouta en pleurant : con- 
firma, par des additions à ce récit, la 
vérité que nou^ avions supposée, et 
nous fit part alors de l’écrit que vous 
publiez aujourd’hui. Chargé de le sou- 
mettre à sa mère , avant de le produire 
à l’impression , je le rapportai à ma- 
dame Manson, avec la réponse qu’elle 
sollicitait de son unique amie. Si elle 
s’écarta du conseil qui lui était indi- 
qué, de prendre l’avis préalable de son 
père , c’est au lecteur , après avoir par- 
couru ce Mémoire , de juger si elle eut 
le droit de s’en affranchir, et si nous 
dûmes refuser, dans l’état d’abandon 
où elle était laissée , de concourir à la 
publicité d’un écrit profitable à son mal- 
heur , et, peut-être aussi , à la justice et 
à la vérité. 

Je voudrais vous faire connaître 
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exactement madame Manson , je n’en- 
trevois guère de moyen plus sûr, que 
de citer son propre sentiment sur son 
caractère, exprimé franchement dans 
quelques-unes de ses lettres, et de la 
laisser ainsi, dans une attitude non étu- 
diée, se juger et se peindre elle-même. 

« Vous avez dû être bien étonné, 
» Monsieur, écrivait -elle il y a peu 
» de jours * $ vous vous attendiez , sans 
» doute, à des remercîmens de ma part 
» dans le plus beau style ; au lieu de 
>» cela, j’ai été presque aussi maussade 
» avec vous qu’avec M. de Cazes **; 
» croiriez-vous que la reconnaissance 
» et la crainte produisent quelquefois 
» les mêmes effets chez les personnes 
» sensibles ? Je viens de vous le de'mon- 


* Le 4 décembre. 

** Préfet du Tarn. 

b 


A L’ÉDITEUR. 


xviij 


* 


» trer; je vais vous prouver aussi que 
» je sais retrouver la parole , et que je 
» ne suis pas toujours muette. 

» Que ne vous dois-je pas. Monsieur? 
» vous avez eu la bonté de faire un 
» voyage exprès pour me tranquilliser 
» sur le compte de mon enfant , vous 
» avez vu ma mère, mon fils, mon 
» frère 5 vous m’assurez qu’ils m’aiment 
» toujours , qu’ils prennent le même 
» intérêt à la pauvre recluse. J’ai passé 
» un heureux jour depuis cinq mois , 
» et c’est à vous que je le dois ! vous 
» êtes arrivé à propos pour me récon- 
» cilier avec le genre humain , et me 
» corriger dé ma misantropie. 

» Bien que je vous croie beaucoup 
» de tact et de pénétration, vous ne 
» m’avez pas vue encore assez long-tems 
» pour vous faire une idée de mon ca- 
» ractère. J’ai dit que personne ne me 
» connaissait, et cela est vrai. Je me 
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» connais à peine , et m’étudie tous les 
» jours. Je m’étonne moi - même j je 
» suis inexplicable , dit ma mère. 

» Je ne fais rien comme les autres: 
» il m’est arrivé d’être accusée injuste- 
» ment; et, par l’effet d’une fierté mal 
« entendue, ou, si l’on veut, de ma 
» bizarrerie , je dédaigne de me justi- 
n fier. Je suis susceptibléSdes plus gran- 
D des choses pour obliger ; rien ne me 
» flatte comme d’inspirer des sentimens 
» de gratitude. Rarement je calcule les 
» événemens qui résulteront d’une ac- 
» tion que mon cœur me dira de faire , 
» et il est rare que j’aie des remords. 

» J’agis toujours sans préméditation; 
» enfin , je crois avoir ce qu’on appelle 
» une mauvaise tête , du moins on me 
» le répète tous les jours. J’écrivais der- 
» nièrement à quelqu’un , que ce qui 
» manquait à la mienne pourrait bien 
» se trouver dans mon cœur ; mais allez 
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» le chercher , ce qui y entre une fors 
» n’en sort plus.... 

» Ma conduite, dans le procès de 
» M. Fualdès, paraît très-extraordi- 
» naire ; j’ai cependant agi par les 
» mêmes motifs : la découverte de la 
» vérité, la justification démon père , 

» la conservation de mon fils, et voilà 
» tout... je céois. Je me suis trompée , 

» j’ai manqué le but que je me sui$ 

» proposé ; ce n’est pas la seule fois, et 
» cela m’arrivera bien encore. Une 
» femme inconséquente saurait-elle se 
» corriger ? Jamais ; et je n’en ai pas 
» l’espoir. 

» Je ne sais ce que c’est que de me 
» résumer : tâchez de le faire pour moi. 

» Je voudrais voir une analyse de mon 
» caractère , que vous auriez faite ; vous 1 
» avez des détails , à vous le résumé. 

» 

» Vous m’avez demandé, Monsieur, 
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» mes commissions pour Paris; je dé- 
» sirerais un ouvrage dont le titre est • 
» Histoire complète du Procès de 
» M. Fualdès , avec des notes histori- 
» ques sur les principaux personnages 
» qui ont figuré dans cette affaire; nou- 
» velle édition, revue , corrigée, eten- 
» richie du portrait, très-ressemblant , 
» de madame Manson. Vous me ferez 
» le plaisir de me l'envoyer , avec les 
» feuilles que vous m’avez promises. 
» Vous m’avez dit que vous me four- 
» niriez le moyen de m’acquitter en- 
» vers vous ; mais , sous un certain rap- 
» port, je vous en défie . „ 

i) • 

» • 4 .... 

» . . Allez-vous-en bien vite : nous 

» allons passer pour des conspirateurs , 
» et votre pitié pour une infortunée 
» vous donnera un air de complicité; 
« on croira, du moins, que je vous ai 
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» dit mon secret , et vous allez être mis à 
» l’inquisition. Adieu, Monsieur, n’ou- 
» bliez point la cellule du père Chabot. 
» Je vais vous quitter; mon papier s’a- 
» cbève , dites-moi si je l’ai bien ém- 
is ployé, et si vos vues sont remplies. 
» je vais remercier mon juge instruc- 
» teür. Agréez l’assurance de mbn es- 
» timè, etc. 

Enjalran M 

Telle est madame Manson , grave et 

. ; ü 

posée. Pour apprécier sa gaîté et ce 

t , T' 

calme imperturbable qu’elle sait garder 
au fond d’une triste prison, relisez le 
billet qui forme , à la tête de ce volume , 
le fac simile de son écriture, et ces dé- 
tails qu’elle ajoutait plus récemment 
encore * : 

« Votre séjour à Rodez a mis bien des 


* Le 8 dééemLre. 
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» têtes en campagne ; moi, jesuisdeplus 
» en plus séquestrée. Imaginez le plus ri- 
» goureux secret, les ordres les plus pré- 
» cis , afin qu’il ne sorte pas une ligne 
» de ma main. Mon Dieu, que ces gens 
» sont précautionneux ! Le moyen de 
»> les tromper ! Mon concierge se déses- 
» père. Je lui dis que je sais tout, en 
» dépit de sa surveillance; il fait cha- 
» que jour des visites domiciliaires chez 
» moi ; il cherche partout , imaginant 
» que vous avez laissé quelque sylphe 
» dans ma cellule. Je lui ai dit que j’é- 
» crirais sans papier, sans encre et sans 
» plume. N’ai-je pas étudié le sélam des 
» Turcs et les hiéroglyphes des Egyp- 
» tiens? Je lui ai dit que j’étais une 
» magicienne , et ce qu’il y a de plus 
» plaisant, c’est qu’il en est persuadé. 

» Une femme, dont les parens ont été 
» réélus en g3, et qui les a suivis dans 
» leur prison , a été élevée dans l’art de 
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» tromper les geôliers. Au reste , si le 
» mien m’impatiente quelquefois , je 
» lui rends justice , et il ne fait que son 
» devoir. Passez-moi ce petit paragra- 
» phe en faveur de mon vieux con- 
» cierge : c’est un brave homme, et je 

» l’ai pris en fantaisie 

» , ^ . .. 

» On vient de me dire que je suis 
» décidément en accusation $ mais cela 
» ne m’empêche pas de rire ; mes juges 
» seront plus embarrassés que moi. 
» On est venu me faire quelques ques- 
» tions sur vous : j’ai répondu que je 
»> vous avais chargé d’une requête pour 
» Mgr le garde-des-sceaux : ai-je menti ? 
» Je vous écris sans trop savoir de 
» quels moyens je me servirai pour 
» que ma lettre sorte d’ici ; mais , 
» dieu ou démon , quelqu’un s’en char- 
géra. 

» Adieu , le restaurateur de ma galle j 
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» comptez sur ma parfaite estime *et 
» même sur mon attachement 

» 


» tâchez de me comprendre. Il m’im- 
» porte peu d'être inexplicable pour 
» tout le monde , pourvu que je ne le 
» sois pas pour mes amis. » 

Ce résumé dont parle madame Man- 
son dans Tune de ces letti’cs , sera su- 
perflu pour qui lira attentivement l’é- 
crit qu’elle a tracé ; tout est là, et, à la 
rigueur, tout s’y trouve expliqué; mais 
quelquefois, peut-être, la réflexion du 
lecteur doit venir au secours des con- 
séquences sous-entendues de l’auteur. 

, Qu’on n’oublie point qu’un mouve- 
ment passionné put conduire un tel ca- 
ractère à faire un faux aveu , et à le sou- 
tenir, dans un tête-à-tête, par l’impres- 
sion qu’il se plaisait à produire. Qu’on 
n’oublie point que le premier motive- 
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ment de l’accusée fut de rétracter son 
absurde propos aussitôt que la justice 
en demanda compte; car, si madame 
Mansun est tombée dans les contradic- 
tions d’une complaisance sans nom ; si 
elle a cédé à de longues poursuites, à 
l’impuissance de son courage et de ses 
forces , enfin aux menaces qui ont été 
faites, dit-elle, contre son fils..., il est 
' prouvé qu’elle s’est relevée de cette fai- 
blesse ; n’a jamais fait un mensonge ju- 
ridique, n’a jamais Violé la religion de 
son serment. 

On sait que , par une prévention 
universelle et qui tient à l’effervesr 
cence de l’esprit méridional, une ville 
entière fut, tout -à -coup, persuadée» 
qu’elle avait été présente à un meur- 
tre; et, alors, pour expliquer les ins- 
tances de deux personnes qui lui im- 
posaient, il suffit de rappeler la propre 
conviction de la première, et le zèle 
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louable, mais trop ardent peut-être, 
dont elle était ici animée pour le bien 
public. Pour la seconde, qu’est-il be- 
soin de compliquer ses motifs et de 
recourir , comme on l’a fait , à la sus- 
picion d’une complicité , ou à des liai- 
sons d’intérêts pécuniaires avec l’un des 
prévenus? Il a pu croire à l’innocence 
de ce prévenu, par l’unique motif qu’il 
fut son ami ; car on ne s’arrête point à 
la culpabilité de ceux qu’on estime. Si 
M. Enjalran était père , il était magis- 
trat; et, magistrat convaincu, il a pu pré- 
férer le triomphe de ce qu’il nommait la 
vérité à l’honneur déjà si compromis de 
sa fille. Pour cette fille (à-la-fois coura- 
geuse et faible ) , elle a prouvé , dans 
, sa conduite, qu’elle eût bravé toutes les 
douleurs, excepté cette inquisition de la 
pensée, Cette question morale, cette 
torture du cœur. 

Elle parut à la séance du 22 août 
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vous verrez quelle épreuve elle venait 
de subir ! Des mots terribles lui échap- 
pèrent ‘j et , dans la suite , quand on lui 
demandait comment elle s’était écriée : 
Otez de ma vue ces assassins ! « Pour- 
» quoi ne l’aurais-je point dit , répondit- 
4 » elle , si on m’a fait paraître dans cet état 

» devant les accusés, et si mon délire a 
» vudansleurs mains sanglantes un poi- 
» gnard ? — Cette affreuse illusion fut 
» mortelle pour eux. — Est-ce ma faute, 
» si je Vai vu ? Est-ce ma faute, si on dé- 
» nie toute croyance à mes dépositions 
» calmes et sensées, pour recueillir les 
» paroles de ma folie? Je suis contrainte 
» à faire une déclaration vaine et inof- 
» ficielle; on l’adopte. Libre, rendue à 
» ma consciencp, je ne passe plus que 
» pour un faux témoin. On croit la dé- 
» mencej on récuse le sang-froid. Par 
» quelle fatalité les convulsions d’une 
» femme , qui deux fois s’évanouit , 
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» règlent - elles le terrible arrêt d’un 
» jury ? » 

Une remarque qu’on a souvent faite, 
et dans des procès non moins frappans 
que celui-ci, c’est l'espèce de défensive 
sur laquelle se tient la conviction pu- 
blique contre tout ce qui vient d’un 
prévenu à qui l’on sait des ressources 
dans l’esprit. Le talent passe pour la ruse, 
et toute éloquence pour un piège ; tan- 
dis qu’on se laisse surprendre par les 
allégations d’un coupable illettré, lors- 
que ces allégations même sont données 
dans le plus grossier intérêt de sa cause. 
Missortnier n’eut pas trouvé les esprits 
plus rebelles à croire qu’il n’était pas 
complice, que madame Manson quand 
elle voulut démontrer qu’elle n’était pas 
témoin *. 


* C’est sur - tout dans notre révolution que ces 
exemples ont été trop peu rares. Lorsque Vergniaud 
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Au reste, je ne suis point muni des 
moyens de justifier tous les actes et 
toutes les phases de la conduite de ma- 
dame Manson : ce serait entreprendre 
plus qu’elle ne peut elle-même ; je ne 
voudrais que faire succinctement res- 
sortir son intention ; un plus habile dé- 
fenseur achèvera cette tâche. Je ne me 
refuse point à l’idée qu’elle a porté un 
caractère , tout au moins extraordinaire, 
là où il ne fallait peut-être qu’une bonne 
foi inébranlable et simple. Ledésird’une 
certaine célébrité peut l’avoir occupée 
quelques instans. 

Que si vous tirez une ligne mo- 
rale avec toute la rigueur géométrique, 


parut devant scs juges , il prononça un calme et ad- 
mirable discours avant de leur abandonner sa tôte. 
L’effet de son éloquence fut d’indigner l’auditoire , et 
quelques spectateurs se disaient : « Voyez comme 
» celui-là est retors ; et comme on a hitn raison de le 
» condamner ! » 
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et que vous disiez : tel est le chemin 
qu’il convenait de suivre , vous recon- 
naîtrez facilement combien madame 
Manson en a dévie'. Mais il est de l’é- 
quité de se souvenir que ce qu’eut 
fait un homme, un esprit fort, une 
ame stoïque, on ne peut .l’attendre de la 
faiblesse et de la mobilité d’une femme 
effrayée. * 

Je me suis gardé d’altérer la rédaction 
originale de son récit par le moindre 
changement , bien qu’elle m’eût donné 
l’entière liberté d’y faire des corrections j 
seulement, lorsque j’ai jugé quelques 
légères annotations indispensables, je 
les ai jointes , sans que la responsabilité 
puisse lui en appartenir. 

Comme, au mépris des droits de son 
infortune, on lui attribue journellement 
des sentimens faux et de faux écrits, je 
vous déclare qu’elle exige que toutes 
les précautions soient employées pour 
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garantir l’authenticité de ses aveux. Son 
manuscrit est autographe ; il ne porte 
pas un seul mot qui ne soit tracé de sa 
main. Vous voudrez bien le faire co- 
pier, relire, collationner, et prendre le 
soin d’en déposer l’original chez l’un 
des notaires de Paris *. 

Pour moi, Monsieur, tandis que 
vous vous acquitterez de cette délicate 
commission , je me rends à Albi , où 
s’assemblent déjà les témoins, les avo- 
cats, les accusés, leurs juges, et un 
nombreux concours de spectateurs, afin 
d’y continuer à vous transmettre pour 
le public, avec notre habituelle exacti- 
tude , tous les actes de ce terrible drame. 


«Steuoijtctpfae ^axmeit. 

yr 

4 janvier 1818. 


* L’inlention de madame Manson a été scrupu- 
leusement remplie; nous avons confié ses écrits à 
JV1. Viénot, notaire, rue des Prouraires , n° 38 . 


^ W*.- ^ K ' * 1 

4**-' y//^ ' t ^ V ^ / V ‘ 

,^7. A tA~^ 3** y 

A* €*-A * ***«*l y (*-*- 1 

«/ U ”’ ’ 

’, Jol* J* 

U^~ d \ a*~- t-£f ’liskA t 
/Co'**6 ^ mcl- ■/«- /y<\ 

IaMa-- JL^'/^^^ChA^à, 


t*^V H't , *■ tAs~ A4 

O t 

/ v c-tu- >/ 1. e^*A*- 

/ y& ''*_ y v y *'**' r <-—^- 

/ / 4*jJ'<> **“' w .y«_-'ï 
Z^ 1 *- y 0UJ fi's)' 

^t, "t-e- fS(AS 

y» i> *4*X / 1<^ ^/t s* 

v u 1^* 



Digitized by Google 




I 

I 

! 


I 


Digitized by Google 

i 



I 



C’est à la plus tendre des mères, à la plus 
fidcle des amies, que je veux dire la vérité*; 
elle seule, peut-être, pourra la croirè et l’ap- 
précier ; elle seule aura su se préserver dè 
l’horrible prévention. 

Ecoutez-moi, ma chère maman, plaignez- 
moi, excusez-moi. Je n’ai point d’intérêt à 
vous tromper, j’en ai un bien grand en vous 


✓ 


Digitized by Google 


2 


MÉMOIRES 


disant vrai , celui de soulager mon cœur et 
d’obtenir vos conseils , en vous choisissant 
pour guide. Que ne l’ai-je fait plus tôt ! je ne 
me fusse pas tant égarée ! > 

Yoicimon histoire : je ne dis pas en deux 
mots, car je vais prendre les choses de loin. 
J’en ai le tems ; et si j’entre dans quelques 
détails minutieux, sûre de vous intéresser , 
comme je n’écris que pour vous , ma tâche 
sera remplie. 

Vous savez que je vins habiter Rodez vers 
le milieu dû mois d’octobre de l’année der- 
nière. Je passais ma vie avec la famille Pal , 
toute composée de gens honnêtes et paisi- 
bles ; je ne sortais guère que pour aller à 
Olemps , à l’église , et chez madame Cons- 
tans , marchande de modes , qui me fournis- 
sait tout. J’étais un jour dans sa boutique, 
lorsque je vis entrer un homme dont la fi- 
gure m’était inconnue ; il prit avec cette 
femme un air si libre et si grossier qu’il me 
força de sortir brusquement sans faire mes 
emplettes. 

Lorsque j’eus l’occasion de revoir madame 
Constans , elle m’apprit que celui qui m’a- 
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vait tant choquée était l’aide - de- camp du 
général de Wautré, et grand royaliste. «Tout 
» cela n’empèche pas , dis - je, qu’il ne soit 
» fort inal élevé etqu’il n’ait un très-mauvais 
» ton. » Je ne doute pas que ce propos ne 
lui ait été rendu ; madame Constafts est assez 
indiscrète pour l’avoir fait. 

Nous étions alors à la fin de janvier. Je 
partis pour me rendre près de ma chère ma- 
man , où je restai jusqu’à la foire de la mi- 
carême *. Le curé de Crespins m’avait fait 
espérer que peut-être, à cette époque, il 
pourrait opérer une réunion entre mon mari 
et moi. Je vous quittai dans cet espoir; 
comme il fut déçu ! 

Le jour de cette mémorable fôire , 
Edouard ** me proposa d’aller passer la 
soirée chez M n * Seconds, où devaient se 
trouver les dames de Firmi. J’y consentis , 
et il fut convenu que mes frères viendraient 


* Le 17 mars, avant- veille de l'assassinat de 
M. Fualdès. 

** L’un de ses frères ; le second se nomme Gus- 
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me prendre à huit heures. L’usage de la mai- 
son Pal est de fermer la porte à dix. Leurs 
locataires étaient soumis à cette loi , qui me 
gênait peu, parce que je ne sortais jamais le 
soi r. En allant chez M 1 "' Seconds, je dis qu’on 
ne m’atterfdit pas une minute , et que je trou- 
verais un lit, s’il était trop lard quand nous 
nous retirerions. Edouard et Gustave m’ac- 
compagnaient. La veillée fut fort gaie, il y 
avaif une réunion de jeunes personnes et de 
jeunes gens ; on chanta et on fit des jeux ; 
lorsqu’à dix heures sonnant Edouard me dit : 
« Sois tranquille , tu coucheras à l’hôtel des 
•> Princes. » 

Mon pis-aller eût été de passer la nuit sur 
une chaise à causer avec lui ; j’en ai passé de 
plus pénibles, et ce n’est pas fini! Peu de 
tems après, madame de Firmi, qui me pa- 
rut aussi subordonnée à l’heure ,*me sou- 
haita le bonsoir et sortit. Nous la suivîmes. 
On n’était pas retiré chez Pal ; je frappai et 
l’on m’ouvrit. Mes frères , en me quittant , 
m’assurèrent que nous nous reverrions ; ils 
revinrent effectivement le lendemain sur les 
deux heures. 
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En entrant dans ma chambre , Edouard 
me dit qu’il venait de voir Maraye dans la 
boutique de Fontana; que son projet était 
d’aller bientôt prendre madame Balsa pour 
s’aller promener ensemble au Forai. En con- 
séquence, mon frère, qui cherchait un pré- 
texte pour accompagner ces dames, me pria 
de m’habiller et d’aller l’attendre chez ma- 
dame Seconds. Je ne me souciais pas de sor- 
tir, parce qu’il faisait froid; néanmoins, je 
dis à Edouard que je viendrais bientôt. En 
effet, je fus chez madame Seconds : je la 
trouvai seule avec son gendre. Je ne pus 
comprendre où était passée sa fille ; Balsa 
nous dit qu’il allait se mettre en grande te- 
nue # pour conduire Joséphine * chez ma- 
dame de Bonald et chez madame de Nattes. 
Ici je compris qu’il était en course de visites,, 
et je me dis : Adieu la promenade ! Quant à 
moi , je ne m’en inquiétais guère, je préfé- 
rais le bon feu du salon où j’étais, au vent 
du nord qui soufflait ce jour-là, et que j’au- 
rais eu au Forai de la première main. Je 


* Madame Balsa. 
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m’assis dans un fauteuil, décidée à attendre 
très-patiemment le résultat de mon rendez- 
vous. Je causai avec madame Seconds , qui 
me disait que sa fille ne tarderait pas à ren- 
trer, et que ses visites ne seraient pas lon- 
gues. J’entendis sonner cinq heures : « Oh ! 
» pour le coup, dis-je, il est trop tard pour 
» se promener : le soleil nous quitte, je vais 
» vous quitter aussi. » 

Je pris congé, et fus me renfermer chez 
moi. Je ne revis plus mes frères ; je ne sais 
ce qu’ils devinrent toute la journée. Le len- 
demain 19*, on me dit qu’on les avait vu 
passer dans notre rue pendant la matinée , 
et qu’ils étaient enfin partis vers quatre 
heures pour le Perrié. ♦ 

Je descendis le soir dans la cuisine pen- 
dant qu’on soupait ; je m’assis près du feu, 
et me mis à tricoter. A sept heures et demie 
on frappa à la porte : c’était M. Muret, né- 
gociant de Saint- Gêniez. Comme il vit qu’on 
était encore à table, il fit signe qu’on ne se 


* Jour de l’assassinat. 
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dérangeât pas, et dit qu’il reviendrait le len- 
demain. Je passai le reste de la soirée avec 
les Pal , jusqu’à dix heures , où je me cou- 
chai, après avoir écouté une lecture de piété 
et fait la prière du soir avec la famille. L’exis- 
tence de ce fait est aussi incontestable que 
celle de votre tendresse pour votre fille; c’est 
à vous, ma chère maman , de juger si je dis 
la vérité. 

Le lendemain 20, j’allai prendre une cafe- 
tière dans la cuisine , et cette circonstance 
n’est peut-être pas inutile à vous faire obser- 
ver. Je vis madame Thérondel , qui me dit : 
« Vous ne savez pas?on atrouvéun homme 
» noyé dans l’Aveyron. » Je lui répondis que 
depuis quelque tems oh ne parlait que de 
désastres, et que notre département, sur- 
tout, était fameux en ce genre. 11 était à peu 
près sept heures. 

Je remontai chez moi; aubout d’une heure, 
un des jeunes enfans de la maison vint me 
dire que le mort était M. Fualdès. « Ah! 
» tant pis , lui dis - je ; on dit que c’était un 
» honnête homme. » Je ne l’avais vu qu’une 
fois , à son domaine de Serres ; il nous com- 
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r • . . ' 

Lia de politesses, maman etmoi. Je me hâtai 
de descendre pour prendre de plus amples 
informations. M. Muret était dans la cuisine 

- » • ' . « 1 ' • r / ri. < * ' • * ‘ J 

avec M. Pal; ils parlaient de l’assassinat; 
mais on ne savait encore rien. Le bruit d’un 

. J i 1 ' ' f * f 'V. * ’, *t ' . ; » v 'i ' . r » - 

suicide cçmynen£ait déjà à se répandre, et 
l’on déraisoitnait là-dessus. 

» e t * ,r * •' • / f # .'J 

Je revins dans ma chambre; j’étais occu- 
pée de mon dîner , lorsque les petites Pal 
m’appelèrent pour aller voir le cadavre , 
qu’on avait sorti de l’eau. Je leur criai : « Je 
» n’y vais pas; cette figure me reviendrait 
» la nuit, et j’aurais peur. — Oh! me dirent- 
» elles , tout le monde y va. — Enfin , 

» dis- je, allonsTy. » 

Nous nous acheminâmes vers le moulin 
des Be^sès ; Comme nous ne savions pas bien 
Je chemin, nous, courûmes long-tems avant 
de pouvoir passer la rivière, et nous arri- 
vâmes après qu’on eût placé le corps du 
malheureux Fuajdçs sur un brancard- Sa 
têt^ était couverte par qn pan de son habit,, 
qu’on avaitjçlé, dessus,. J’avoue que je ne lui 
portais pas alors tout l’intérêt qu’il m’a. ins; 
pifé par la suite; j’Jgnorais le genre de sa 
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mort; çt , çoi nn*e déjà il éfajit soupçonné de 
l’avoir provoquée, j’accompagnai le cadavre 
sans être très-afl'ectée. 

Si j’avais assisté la veillç à son horrible 
assassinat, aurais- je eu lu force de voir trans-. 
porter ses tristes restes le lendemain , moi 
qui suis, tombée à la vue de la table où l’on 
prétend qu’il a été égorgé, après un inter- 
valle de plus de cinq mois?... Je m’évanouis 
çn entrant dans la maison Bancal, preuve 
incontestable de ma présence dans cette 
maison lq iq mars, — Voilà une belle dé- 
monstration ! 

Je reviens à mon récit. Chemin faisant, 
je m’informai, près de quelques gendarmes* 
si on avait trouvé de l’argent surM. Fualdès; 
ils me dirent que non, ils ajoutèrent qu’un 
individu, habillé de vert, Payait- fait appeler 
à la société, vers les huit heures du soir, et 
qu’on ne l’avait plus revu. 

_ En arrivant dans la ville , je rencontrai^ 
d’Hauterive , qui marchait fort vite. Je l’ar- 
rêtai ; il*mç. reconnut , et me dit que sa 
femme, étajt chea Çlombert * , et qu’il allait 

* Aubergine du Tupis Vert. ' r , . . 

'“A r. J r , f rjidr/r ' ;•» 
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partir. Je lui dis que je voulais la voir, et 
nous descendîmes l’Ambergue. En marchant 
je lui demandai s’il avait su que M. Fualdès 
eût été trouvé dans l’Aveyron ; il me ré- 
pondit : « Hé bien ! que voulez-vous que j’y 
» fasse ? » 

En entrant à l’auberge , je vis madame 
d’Hauterive occupée à faire son porte-man- 
teau ; elle me dit qu’elle serait partie avec 
le regret de ne pas m’avoir vue ; que son 
mari n’avait pas pu trouver mon logement : 
cependant elle ajouta , un moment après , 
qu’elle avait passé la soirée chez mon père , 
jusqu’à dix heures. Il eût été à même de lui 
dire où je demeurais. 

Nous ne parlâmes presque pas de l’assas- 
sinat. M. et M®' d’Hauterive partirent vers 
une heure. Il faisait très-mauvais teins : je 
leur en fis l’observation ; ils m’assurèrent 
qu’ils étaient pressés. 

4 Rentrée chez moi , on me dit qu’un cer- 
tain Lacueille, de Mur-de-Barrez , était 
soupçonné d’avoir assassiné M. Fualdès , 
parce que son père , qui en était le débi- 
teur , avait été arrêté pour une somme con- 
sidérable , et qu’il ne pouvait se libérer en- 
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vers lui. Au bout de quelque tems on parla 
de Bastide ; mais il y a tant de Bastides dans 
le monde! Je frémissais à l’idée que ce pût 
être un parent de madame Pons. 

Vers le soir, je pris la plume pour vous 
donner quelques détails sur cet événement ; 
mais à chaque instant j’entendais faire une 
version nouvelle ; ce qui fit que j’abandon- 
nai ma lettre, attendant d’être mieux ins- 
truite. Excédée de n’avoir à recueillir que des 
bruits vagues, je me rendis chez madame 
Dornes * , espérant obtenir quelque chose 
de plus positif. Je trouvai celte dame sur la 
place de l’Olmct , causant avec madame 
Tieulat. Vous imaginez quel était le sujet de 
leur entretien. Je leur fis quelques ques- 
tions ; elles m’assurèrent n’en savoir pas 
plus que moi. Une des demoiselles André , 
qui survint, nous apprit qu’on venait de 
faire des recherches dans une maison sus- 
pecte , rue des Hebdomadiers ; qu’on y avait 
trouvé du sang, et que la justice s’était em- 
parée des clefs : voilà tout ce que j’appris 
dans cette journée du 20. 

* Sa cousine , sœur de M. Amans Rodât. 
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fcc 21, on me dit que Bastide-Gramont 
avait été interrogé la veille, mais qu’il n’é- 
tait pas arrêté. Le 22 , qui était un diman- 
che , comme je revenais de la messe , ma- 
dame Pal me dit : « Voulez-vous connaître 
» le pauvre Bastide de Gros , qu’on accu- 
» sait d’avoir tué M. Fualdès? 11 achète un 
. » chapeau chez Acquier. » Je sortis sur la 
porte , la boutique du chapelier étant vis-à- 
vis. Je pus voir celui qu’elle me désignait 
comme devant être Gramont-Baslide ; je 
l’examinai , et en rentrant je dis à mon hô- 
tesse qu’elle se trompait; que je le connais- 
sais bien , et que c’était son frère Louis , 
marié à la Montagne , près de Vezins. Là- 
dessus il s’éleva une grande discussion entre 
madame Pal et moi ; çt , appelées en justice 
pour déposer de ce fait, nous eussions prêté 
serment , elle, que Gramont avait acheté un 
chapeau chez Acquier , et moi , que c’était 
son frère : voilà comme on s’abuse. 

Le lundi 23 j’allai chez madame Cons- 
tans. Rose Pierret entra peu de tems après 
moi. Je la connaissais fort peu ; mais je l’avais 
vue cependant avant votre maladie. Rose 
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paraissait fort affectée de l’assassinat de 
M. Fualdès; elle nous en parla d’un ton 
très-ému. « C’est horrible, répétait-elle ; 

» on a saigne ce malheureux sur une table 
» avec un mauvais couteau ; le pied de la 
» table a" cassé ; on l’a remis dessus : il a 
» demandé un instant pour recommander 
« son aine à Dieu. Non , lui a répondu bru- 
» talement Bastide ; il faut mourir! On les 
» aura tous , ces misérables , ou le ciel ne 
» serait pas juste. » m 

Tels sont les propos que nous tint Rose 
Pierret. Je dois convenir que l’idée ne me 
vint pas alors qu’elle se fût trouvée dans la ♦ 

maison Bancal pendant l’alïreuse tragédie , 
et ce n’est que long-tems après que j’ai eu 
des soupçons de celte aventure. 

Je me rendis à Olemps le mardi au soir ; 

Amans en était parti le matin pour la foire 
d’Espalion. Madame Rodât était seule avec 
Guillaume*. « Hé bien! me dit-elle du plus 
» loin qu’elle m’aperçut, vous faites de 
» belles choses à Rodez ! — Oui , lui dis- 


* Sou frère. 
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» je ; nous nous illustrons. » Sophie me de- 
manda des détails ; je lui donnai ceux que 
je- tenais de Rose Pierret , et qui , suivant lfe 
dire d’ Amans, indiquent un témoin ocu- 
laire; retenez bien ceci, ma chère maman. 

Rose Pierret s’était servie d’un% expres- 
sion qui choque notre langue ; elle avait dit : 
« Les assassins voulaient bien persuader au 
» public que M. Fuald ès s’était suicidé lui- 
» même ; mais la Providence ne l’a pas per- 
mis. » Guillaume me dit qu’il avait entendu 
vanter la beauté et l’esprit de Rose ; « au 
» reste , observa-t-il , on peut-être très-ai- 
» mable et mal parler français. » 

• Amans revint d’Espalion ; il y avait été 
avec votre cousin Regis-Delbosc. En che- 
min , ils rencontrèrent Jausion et Bastide , 
qui allaient à Rodez ; ils s’arrêtèrent un ins- 
tant avec eux. Bastide voulut plaisanter assez 
gauchement avec Rodât , qui lui répondit 
d’un ton glacé , et dit à Régis, lorsqu’ils 
furent seuls . « Voilà un homme qui va juste- 
» ment à Rodez pour se faire arrêter.» Pour 
cette fois, votre neveu fut prophète : Bas- 
tide alla coucher en prison. 
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Quelques semaines après, les petites Pal 
me proposèrent d’aller à l’hospice pour 
y voir leur sœur , à présent religieuse à Ne- 
vers. Une des dames de charité me dit que 
les enfans Bancal avaient fait des révélations 
importantes concernant l’affaire de M.Fual- 
dès ; je manifestai quel|qu’envic de les voir, 
on les fit venir devant nous, et je leur adres- 
sai diverses questions auxquelles ils ne ré- 
pondirent pas. Le petit Alexis , âgé de trois 
ans, répéta ce que tout le monde savait alors. 
Madeleine disait que son frère n’était qu’un 
enfant , qu’on ne devait pas l’écouter ; que 
pour elle , elle n’avait rien vu , rien entendu, 
r que l’assassinat n’avait pas été commis chez 
son père. 

Le 7 avril , Jausion fut arrêté : sa femme 
et sa belle-sœur le furent aussi le lendemain. 
Vers le milieu de ce mois, vous m’envoyâtes 
chercher , je me rendis au Perrié , où je vous 
appris que Bancal s’était empoisonné; le bruit 
en courait effectivement dans la ville. Peu 
de tems après nous sûmes qu’il était mort. 

Je retournai à Rodez le 18 mai : j’eus 
plusieurs fois l’occasion de revoir Rose 
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Pierre t , soit dans le magasin dé madame 
Tüonstarts, soit dans celui des dames Guyon, 
où je m’arrêtais quelquefois en passant pour 
savoir des nouvelles. Rose parlait toujouré 
de l’affaire Fualdès; elle paraissait fâchée 
que les accusés fussent jugés ailleurs qu’^ 
Rodez, et ine répétait qu’il y en avait deux 
.qu’on ne tenait pas. Tout céla ne itie don- 
nait encore aucun sotipÇdh qu’elle èn sût 
plus qu’elle n’en disait. 

Tout le mois dë jiiiil së pâssâ sans qiié 
hous apprissions rien de nouveau. Vous arri- 
vâtes le 2g à Olémps , et vous tl’avez pas 
oubliéla grande conversation quë voüs eûtes 
avec nous quelques jours après ; il fut Ques- 
tion de la déposition de Bousquiér. Quel- 
qu’un m’avait dit que ce co-accusé avait 
réellement déposé qu’il croyait avoir re^ 
Connu Jausion dans la cuisine de Bancal, et 
l’on ajoutait: «Je le sais de bonne part, je le 
» tiens d’un des juges. » Je dis donc à mon 
cousin que je croyais à l’existence de la 
déposition, mais je ne pus lui en garantir 
la véracité. Ou il entendit mal , ou je m’ex- 
primai d’une manière peu intelligible ; cela 
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m’arrive quelquefois , il en résulte de gran- 
des conséquences. 

Je ne vous parlerai pas, ma chère maman, 
du moment de notre séparation, qui fut bien 
triste ; vous partiez , et vous emmeniez mon 
fils.... En vous quittant, je vis couler vos 
larmes ; ce qui me fit présumer que vous 
aviez d’affreux pressentimens. 

Dans le courant de l’été , j’avais vu 
M. Clémendot à l’église, où il affectait de me 
regarder avec une attention déplaisante. Je 
ne manquais pas de changer de place lorsque 
je me trouvais près de lui. Un jour, que j’étais 
à ma fenêtre, il s’arrêta pour me saluer; j’eus 
l’air de ne pas m’en être aperçue. Enfin, il 
y avait des comédiens à Rodez, et un génie 
malfaisant, qui avait juré ma ruine, m’ins- 
pira une si forte passion pour le spectacle, 
que je ne pus résister au désir d’y aller ; jç 
pris un abonnement. 

C’est à présent que je déplore vivement 
cette première faute, source de tant de mal- 
heurs!... mais il n’est plustems. M. Clémen- 
dot ne manquait guère de représentations : 
un soir qu’il n’y avait pas beaucoup de 
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monde aux premières loges, il vit une place 
près de moi et s’y assit ; bientôt il entama 
la conversation, me parla beaucoup de So- 
phie Miquel , me vanta sa beauté, sa taille , 
ses grâces, et finit par me prier de lui per- 
mettre de m’offrir son bras pour me recon- 
duire chez moi. Je le remerciai, et lui dis 
qu’étant venue avec le général * et ses nièces, 
je m’en retournerais avec eux; ce qui fut exé- 
cuté. 

Le général n’avait point de lanterne; j’é- 
tais en peine pour me procurer de la lumière, 
lorsque nous vîmes venir derrière nous un 
homme qui en portait; je le priai de m’en 
donner, et je reconnus M. Clémendot, qui 
nous avait suivis exprès, caria rue du Touat 
n’est pas le chemin pour aller de la salle de 
comédie à la maison de Bousquet-Ghaudon, 
où j’ai su depuis qu’il logeait. Le général af- 
luma de la bougie que j’avais dans mon sac , 
et prit congé de moi , ainsi que ses nièces et 
M. Clémendot. 

Le lendemain , je ne pensais plus à tout 


* M. le marëçhal-dc-cmnp V iala. 
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cela, lorsque je vis arriver Edouard, qui me 
donna de vos nouvelles et de celles de mou 
fils; j’eus grand plaisir à le voir ; nous cau- 
sâmes long-tems. Lorsqu’il me quitta,, il me 
promit de rentrer dans moins d’une heure, 
pour me conduire à la promenade; je l’at- 
tendis plus de trois. Je me doutais bien où 
il était allé ; je conçois que la société d’une 
femme aimable fasse trouver le teins bien 
court, et l’on est alors excusable d’oublier 
une sœur. En conséquence, je me rendis 
chez Rose Pierret. Edouard n’y était pas , 
je voulais m’en revenir, Rose me retint et 
me dit d’un air mystérieux ; « Si vous voulez 
» voir votre frère, restez ici. — Mais vous 
» lui avez donc parlé ? » Elle ne me répon- 
dit pas. Je fis semblant de me fâcher, elle 
convint alors qu’Edouard avait en effet passé 
quelque tems chez elle, et qu’il devait revenir 
la prendre à huit heures pour se promener 
au Forai , où je devais, disait-il, aller aussi. 

Je dis à mademoiselle Pierret que j’allais 
repasser chez moi pour prendre un schall , 
et que je ferais savoir à mon frère, à l’hôtel 
des Princes, que je l’attendrais chez elle. 
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Rose me dit que j’avais raison , et me pro- 
posa de manger des confitures à notre re- 
tour de la promenade. Je sortis, et ne tardai 
pas de revenir. - Edouard me suivit de près ; 
nous partîmes; le tems était superbe, bien- 
tôt les allées se remplirent de monde. Mon 
frère, suivant son usage, fit des observations 
qui nous divertirent beaucoup ; nous nous 
promenions depuis une heure, nous avions 
croisé plusieurs fois huit ou dix personnes 
que nous ne reconnûmes pas, lorsque, de ce 
groupe, il se détache un homme qui s’avance 
vers nous, et salue mon frère en l’appelant 
par son nom. « Ah! c’est vous, Clémendot, 
» lui ditEdouard? Avec qui étiez-vous donc 
» là? » Il lui répondit qu’il se promenait 
avec les dames Moze, Rafenaud et autres ? 
qu’il avait cru nous reconnaître, et qu’il 
avait voulu s’en assurer. « Mais , Enjalran , 
» dit-il en s’adressant à mon frère, vous ne 
» pouvez donner deux bras, permettez que 
» j’offre le mien à madame votre sœur... » 
Edouard me laissa; et, comme j’étais en 
train de rire, j’acceptai le bras de M. Clé- 
mendot. 

y 
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Après quelques tours d’allées , Edouard 
Jui demanda s’il partirait bientôt : « Après 
» demain, dit -il; j’ai cent visites à faire, 

» quel ennui! Je viendrai prendre congé de 
» vous, Madame, me dit-il tout bas. — Sû- 
» rement, lui dis-je, vous voulez plaisanter ? 

» Je vous parlai hier pour la première fois; 

» et puis je ne reçois personne. — Je vous 
» crois trop polie pour me faire refuser la 
» porte. — Ne vous y liez pas. — Je l’es- 
» saierai , répliqua -t- il. — Eh bien! lui 
» dis - je alors , vous voulez perdre votre 
» tems. » 

Edouard , ainsi que sa compagne , mar- - 
ehaienttrès-vîte: je m’apercevais que M. Clé- 
mendot allait fort doucement. Je le lui re- , 
prochai ; il s’excusa sur ce qu’il avait des cors 
qui le faisaient, disait-il, beaucoup souffrir. 

« En ce cas , vous avez eu tort de vous ac- 
» crocher à nous , qui allons un train de 
» poste. » 11 me témoigna son regret de n’a- 
voir pu faire plus tôt une aussi charmante 
connaissance que celle de madame Manson, 
dont tout le monde vantait l’espritet la grâce. 

« Ajoutez aussi la beauté, dis-je en éclatant 


> 
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» de rire, afin que rien ne manque au por- 
» trait. » Je lui parlai toujours sur le ton 
de la plaisanterie; jele forçai pourtantà dou- 
bler le pas, afin d’atteindre Rose et mon 
frère, qui, de leur côté, s’entretenaient aussi 
fort gaîment. 

Il était tard; je proposai'de nous retirer, 
ce qui fut accepté. En entrant dans la ville, 
Edouard dit qu’il mourait de soif, qu’il avait 
envie d’aller boire un verre de bierre. « En- 
» trons à la maison, nous dit mademoiselle 
» Pierret, nous en trouverons de bonne; et 
» puis, dit- elle en se tournant vers moi , 
3 > madame a pris l’engagement de goûter 
» mes confitures. » J’avais plus de sommeil 
# que de faim; je me laissai néanmoins entraî- 
ner, et nous montâmes chez Rose, qui nous 
servît d’excellente gelée de groseilles , la- 
quelle ne laissa pas de me donner mal à l’es- 
tomac, parce que je la mangeai par complai- 
sance. Il n’en fut pas de même de l’aide-de- 
camp, qui s’en administrait de pleines as- 
siettes, avalées à grandes cuillerées , et sans 
pain; tout autre en eût crevc, mais il n’en 
preva pas, malheureusement pour moi. '» 
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Edouard, qui est toujours bien fou, avait 
ce soir-là une dose de folie de plus qu’à l’or- 
dinaire ; il me fit tant rire aux dépens du 
pauvre Clémcndot, que je finis par craindre, 
tout de bon, que celui-ci ne s’en aperçût et 
ne se fàcliât; mais, point du tout : au lieu de 
cela, il se prit à chanter. Il nous disait de 
teins en teins, en grasseyant : « Allons faire 
» un tour au Forai. — Et les cors, disais-je? » 
Edouard ne l’écoutait pas, et ne pensait 
plus à la retraite : « Allons faire un tour au 
» Forai, » disait encore M. Clémendot. Il ré- 
pétait cela pour la vingtième fois, lorsque 
Edouard, après avoir réfléchi un moment, 
nous dit : « Mesdames, le tems est superbe, 
» je vais chercher une voiture; allons dcjeû- 
» ner à Espalion , nous mangerons de la 
» truite délicieuse. » Je demandai à mon 
frère s’il avait perdu la tête, et s’il avait ou- 
blié qu’il faut cinq, heures pour se rendre de 
Rodez à Espalion. « N importe, répondit-il , 
» nous serons revenus ici demain de bonnq 
» heure. » Rose, craignant son père, qui de- 
vait arriver le matin, ne fut pas de l’avis 
d’Edouard, Après une vigoureuse résistance, 


a* MÉMOIRES 

il fallut capituler. Mon frère nous proposa 
d’aller seulement à la baraque de Flavin, 
assurant que nous serions de retour avant 
sept heures, et que M. Pierret ne serait pas 
encore à la ville. 

Le sommeil m’avait entièrement passé; je 
me joignis à Edouard pour décider Rose , 
lui promettant que si son père venait à être 
instruit de l’aventure, je prendrais tout sur 
moi. M. Clémendotne fit aucune réflexion; 
il ne parut ni fàohé ni bien aise de nos ar- 
rangemens; il nous suivit pourtant chez Saint* 
Pierre, où nous nous rendîmes pour deman- 
der une voiture. 

Votre fils, qui donna des ordres en adju- 
dant-major *, fut obéi sur-le-champ. Nous 
partîmes un peu avant le jour; il commen- 
çait à paraître lorsque nous passâmes à la 
Mouline. Rose ne fut pas plutôt en voiture 
que le désespoir s’empara d’elle; je crus 
qu’elle allait passer par-dessus la portière: 
elle avait l’air d’une victime qu’on va sacri-r 


f II a occupé ce grade dans la vieille garde. 



DE MADAME MANSON. 2.5 
fier ; mais elle eut affaire à des ravisseurs 
impitoyables. Loin d’être touchés de sa dou- 
leur, ils n’y répondaient que par des éclats 
de rire. Edouard nous dit tant de folies, que 
Rose, oubliant et Rodez et son père et 
toute sa frayeur, finit par rire tout comme 
nous. 

Notre conducteur nous mena bon train : 
nous arrivâmes à Flavin à quatre heures et 
demie. Edouard croyait manger un quartier 
d’oie ; il comptait sans son hôte : il était 
samedi , et M. Blanc ne pense pas qu’un 
homme qui a eu les pieds gelés soit dis- 
pensé pour cela d’observer le sixième com- 
mandement de l’Eglise. On nous donna des 
œufs , de la salade et du fromage. Comme 
nous n’avions point dormi , nous demandâ- 
mes du café , qui fut, je crois, brûlé dans 
la poêle. On déterra un vieux morceau de 
sucre, couleur de cire jaune, que les officiers 
se disputèrent. En vaiq ils demandèrent de 
la liqueur ; l’hôte , toujours prudent, nous 
dit , qu’i7 n'ervienait pas à cause des rats *. 


* De cave, apparemment. 
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Enfin , après nous cire assez peu régalés 
nous remontâmes en voiture, à la grande 
satisfaction de Rose , qui craignait toujours 
de trouver son père au logis. 

Edouard nous entretint, pendant la route, 
de ses aventures dans les villes où il avait 
passé. M. Clémendot , qui voulait prendre 
l’air d’un homme à bonne fortune , nous fit 
part de ses succès auprès des dames de Ro- 
dez , dont il avait eu les bonnes grâces , 
pour les abandonner cruellement. Il nous 
cita madame une telle , dont il avait mé- 
prisé les faveurs ; une autre était déconcer- 
tée dès qu’il paraissait ; il forçait celle-là de 
baisser les yeux devant lui ; le mari de celle- 
ci les avait surpris ; et, comme le marquis 
du conte de Marmontel , pouvait dire : 
Heureusement / « Oh ! répétait-il , j’ai fait 
» parler de moi ; malheur à une femme 
» quand je lui en veux ! — Tenez , disait 
» Edouard , il nous persuaderait , si nous 
» ne l’avions pas vu. Le joli garçon pour 
p tourner la tête aux belles ! Regardez-le 
» donc , Mesdames ! » 

Yous saurez, ma chère maman, que 
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M. Clémendot est fort laid ; il faut que j’en 
fasse le portrait. D’abord il est ce que 
nous appelons dans notre pays beffi* ; il a 
une bouche énorme , un vilain nez , un re- 
gard faux , le teint blafard , la tête chauve , 
et il nasille en parlant. 

Venons maintenant à sa taille , qui n’est 
guère plus haute que la mienne ; je m’en 
tiens à la comparaison d’Edouard, en par- 
lant de ses jambes minces , et je trouve que 
celles de M- Clémcndot ne ressemblent pas 
mal à deux canons de fusil : ajoutez à cela 
la manie des culottes cqurtes et des bas noirs : 
mais qu’est-ce que son physique , si le mo- 
ral valait quelque chose ? Voilà , ma chère 
maman, une faible esquisse de ce qu’est 
M. Clémendot, à qui, suivant le monde , 
j’ai fait les plus grandes révélations , à qui 
j’ai confié un secret que je n’ai pas voulu 
révéler à la justice , malgré les moyens in- 
quisitoires qu’on emploie pour cela depuis 
quatre mois. 

Nous arrivâmes de bonne heure à Ro- 


* Ayant la mâchoire inférieure trop saillante. 
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dez : ces messieurs nous quittèrent au bas 
de la côte des Cordeliers ; j’accompagnai 
Rose jusque chez son père, qui n’était pas 
arrivé , et qui n’arriva pas de ce jour ; il lui 
fit dire de venir le joindre à la campagne. 
Rentrée chez moi, je me jetai sur mon lit , 
où je dormis quelques heures. On ne se 
douta pas dans la maison que j’eusse passé la 
nuit dehors. Vers deux heures , Edouard 
entra, et me dit qu’il allait chez Saint- 
Pierre avec M. Clémend ot*. « Ecoute , 
» ajouta mon frère , je ne partirai que dans 
» la soirée ; je voudrais aller chez Rose pour 
« prendre congé d’elle ; tu devrais y venir. — 
« Je le veux bien. » Nous nous mîmes un 
instant à la fenêtre ; Edouard me dit : « Il 
» faut que jè m’en aille ; je parie que Clé- 
» mendot me cherche ; tiens , dit-il , le voilà 
» qui passe dans la rue. » J’observai qu’il 
était très-paré ; il avait un beau jabot , une 
culotte de soie , des boucles en or ; mais 
c’était toujours la même figure. 

Mon frère l’appela , et en entrant il s’éta- 
blit sur un siège avant que j’eusse l’idée de 
lui en offrir un. Edouard lui dit qu’il ne s’a- 
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gissait pas de repos; qu’il fallait aller chez 
Saint-Pierre. « Mon Dieu , dit M. Clémen- 
» dot , vous devriez bien y aller sans moi ; 

» je suis harassé ; il fait une telle chaleur ; 

» je n’en puis plus. » Comme je vis qu’il 
cherchait un prétexte pour rester seul avec 
moi, je dis: « Je vais sortir, et ne tiens 
» compagnie à personne. » Cette manière de 
m’expliquer fut entendue de M. Clémendot, 
qui ne se fit plus prier pour accompagner 
Edouard. 

J’allai chez Rose peu de tems après ; elle 
se disposait à partir pour la campagne. 
Edouard survint au bout de quelque tems ; 
l’éternel Clémendot était avec lui : ils mon- 
tèrent ensemble ; mais mon frère , que sa 
présence ennuyait, lui dit: « Allez-vous- 
» en; vous nous excédez. » Le sérieux de 
cette apostrophe déconcerta le pauvre aide- 
de-camp, qui prit le parti de se retirer, * 

Sur le soir, mon frère nous dit qu’il allait 
chercher son cheval. Un instant après , je me 
mis à la fenêtre , et je vis un homme qu’on 
menait au supplice. « Comment pouvez-vous 
» rester là , me dit Rose P — Oh ! bien , dis- 
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» je, faut -il tant le plaindre ? C’est sans 
» doute un assassin. Voyez , il a une robe 
» rouge! Je vendais ainsi passer, de sang- 
» froid , les meurtriers du malheureux 
» Fualdès. » 

Il y axait une grande foule devant les Cor- 
deliers pour voir Jausion , qui était inter- 
rogé ce jour-là. Edouard venait de nous 
dire qu’il l’avait vu dans la rue , et que Jau- 
sion était très- pâle. « Je craindrais de le 
» voir , dit Rose, il me donne mal d’esto- 
» mac ; je le plains ; je ne voudrais pas me 
» trouvera Rodez s’il était exécuté. » 

Je suis à présent persuadée que si made- 
moiselle Pierret s’est trouvée présente à 
l’assassinat, elle doit la vie à Jausion, ou 
que, plutôt , ne l’ayant pas vu , elle regrette 
de le voir accusé. Je suis assez portée à 
croire que le Monsieur de moyenne taille , 
que Bousquier a pris pour Jausion , était 
un autre que lui. 

Nous revîmes Edouard, qui nous souhaita 
le bonsoir sans descendre de cheval ; il avait 
revu M. Clémendot ; ils s’étaient embrassés, 
et avaient pris congé l’un de l’autre pour 
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long-tcms , parce que l’aide-de-camp devait 
partir le lendemain, dans la nuit, avec son 
général, pour un département fort éloigné. 
Je restai encore quelque tems chez made- 
moiselle Pierret : elle avait un petit voile 
blanc comme celui que j’ai fabriqué aux dé- 
pens d’une pointe de tule. « Ah ! ah ! lui 
» dis-je , vous adoptez mes modes. » jElle 
ne me répondit pas grand’ehose , et passa 
dans la chambre, où son armoire était ou- 
verte. Il y avait un grand voile noir , tel 
que les portent les Espagnoles. Je le mis 
sur ma tête : « Il est . bien beau , dis- je à 
» Rose : où l’avez- vous acheté ? — A Paris. — 
» Vous avez été à Paris ? Il a dû vous coûter 
» bien cher. — Ah ! oui , bien cher. » Elle 
prit le voile assez brusquement ; le jeta 
dans Farmoire et la referma. Son actiort 
rite surprit ; j’ignorais alors qu’il y eût une 

4P 

femme voilée dans la maison Bancal le 19 
mars. Je ne pus donc avoir encore aucun 
soupçon au sujet de Rose ; mais il est cer- 
tain que son air embarrassé , en me parlant 
de son voile , me surprit au moment même. 

Je quittai mademoiselle Pierret à six heu- 
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ies, et ne l’ai plus revue qu’au tribunal, 
dans la Séance du 8 septembre. Rentrée chez 
moi, je soupai, et voulais me coucher de 
bonne heure, lorsque j’entendis frapper 
doucement à ma porte , et vis entrer M. Clé- 
mendot. Il était tard ; je le priai de se reti- 
rer ; il me dit que cela n’était pas pressé. 
Pour rien au monde je n’aurais voulu que 
mon hôtesse vît un homme dans mon ap- 
partement à l’entrée de la nuit ; elle pou- 
vait venir à chaque instant. Après avoir ré- 
fléchi , je pris le parti de sortir de ma cham- 
bre et de laisser M. Clémendot tout seul. 
Cela me réussit ; je revins au bout d’une 
heure ; je furetai dans tous les coins , et 
après m’être assurée qu’il n’y avait per- 
sonne , je m’enfermai à double tour et me 
couchai. * 

Le lendemain, comme je revenais de % 
messe , une de nos voisines me dit: « Vous 
» avez eu ce matin la visite de l’aidc-de- 
» camp du général. — Moi? lui dis-je; ehl 
» je lui ai parlé pour la première fois, jeudi 
» dernier, à la comédie! — N’importe, ré- 
» pliqua-t-elle ; s’il ne partait pas, il cher- 
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» cherait à vous faire la cour et à vous com- 
» promettre; vous ne seriez pas la première 
» femme affichée par lui. » Je l’assurai que 
cet homme n’était nullement à craindre 
pour moi. 

Dans l’après-dînée, j’entendis des bottes 
dans le corridor qui conduit à ma chambre» 
et l’on frappa deux fois dans l’intervalle 
d’une demie-heure; je m’habillais, et ne ju- 
geai pas à propos de répondre. Quelque 
tems après j’appelai madame Lacombe* , 
et la priai d’aller m’acheter une ceinture 
chez madame Constans. J’oubliai de refer- 
mer ma porte en dedans: j’entendis encore 
frapper : je m’élançai pour tourner la clef, 
mais je n’en eus pas le tems, et l'homme qui 
n’est pas sir Charles Grandisson, entra 
brusquement. Je l’arrêtai pourtant sur le 
seuil de la porte ; la tête me tournait à l’idée ' 
que mon hôtesse allait rentrer , et qu’elle 
me trouverait aux prises avec lui. J’avais 
l’air si effrayé , je lui fis tant d’instances , 
qu’il consentit à se retirer. 

— ■ ■ ■ ■■ ■!■■■■ fc ■ ■■■■ 

* Son hôtesse. 

• • • . . . . * I . 
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Madame Lacombe ne tarda pas à revenir. 
Elle me dit qu’il était venu un officier, vers 
une heure , qui lui avait demandé madame 
Manson , et qu’elle lui avait répondu que 
j’étais sortie. « Je crois, ajouta madame La- 
« combe, que c’est monsieur votre frère; il 
» s’est arrêté un moment sur la porte , a 
j) rongé ses ongles, puis il s’en est allé. 

3> Mon frère, dis -je, partit hier. Si le 
» monsieur dont vous parlez revient , ré- 
3> pondez que je n’y suis pas ; excepté mon 
» père , je ne veux voir personne. » 

J’allai au spectacle avec les dames Miquel. 
On jouait Joconde, ou les Coureurs d'aven- 
tures. J’étais fort attentive à la musique de 
cet opéra , qui est jolie , lorsque , pendant 
un entr’actc , mes yeux se portèrent par 
hasard vers le parterre. J’aperçus M. Clé- 
mendot , qui disparut tout de suite. La toile 
qu’on levait dans ce moment offrit à mes 
yeux de nouveaux objets qui me firent ou- 
blier cette singulière apparition. A la fin de 
la dernière pièce , j’entendis du bruit der- 
rière moi ; je me tournai , et je vis encore 
M. Clémendot, qui me fit un signe de ven- 
geance , et sortit. 
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Je fis peu d’attention à ses menaces , et 
me relirai fort tranquillement chez moi. Au 
bout d’un quart d’heure , j’allai chercher de 
l’eau dans le corridor : lorsque j’ouvris ma 
porte, je faillis tomber à la renverse en 
apercevant M. Clémendot , qui entra dans 
ma chambre , me contraignit d’y entrer avec 
lui , et ferma la porte à clef. J’aurais bien 
pu appeler du monde , mais mon adver- 
saire était peu redoutable , et puis devais-je 
faire un éclat ridicule dans un Rodez, où il 
en faut si peu pour se rendre la fable du 
public ? ( Hélas ! je le devins bien mieux dans 
la suite ; nul ne peut éviter son sort. ) 

C’est de cette nuit horrible que date mon 
malheur. Qu’était-ce que les chagrins que 
j’avais eus pendant ma vie , comparés à ceux 
qui m’accablent depuis cinq mois ? Que de 
larmes j’ai verséesi ... O mon père , ma 
mère , mes frères , mon fils ! liens chers et 
sacrés qui m’attachez seuls à la vie , sans 
vous, sans un reste de religion , je me serais 
délivrée de cette pénible existence — Dans 
l’autre monde , on ne me parlera pas du 
procès de M. Fualdèsî 
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Il y avait eu un grand souper chez M. 1« 
général de Wautré ; M. Clémendot en était, 
et y avait pris grande part , suivant son usage. 
11 ne pouvait se soutenir, il chancelait à 
chaque pas. Il s’approcha de moi et tenta 
de m’embrasser ; je le repoussai à l’autre 
extrémité de la chambre. Je l’engageai à s» 
retirer , il me dit que je perdais mon tems , 
qu’il ne s’en irait qu’à trois heures , au mo- 
ment où le général partirait ; il ajouta qu’il 
avait envie de dormir. Il bâillait en effet 
beaucoup et s’endormit, ou fit semblant de 
dormir. Pendant ce tems je réfléchis à ma 
situation, qui était fort singulière; ce n’est 
pas que M. Clémendot fût , comme je l’ai 
dit , à redouter pour moi ; car on préten- 
dait qu’en partant de Rodez il emportait 
d’amers souvenirs ; il passait pour un dé- 
bauché , un ivrogne, et pour être accablé de 
dettes. J’avais appris cela dans la matinée , 
et l’on ajoutait même que ses créanciers 
voulaient, avant son départ, lui donner 
une bonne quittance sur les épaules. 

Lorsque l’aide-de-camp eut dormi une 
demi-heure, je le priai encore de se retirer. 
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H me dit qu’il savait quelque chose de fort in- 
téressant, et qu’il me le confierait : « Appre- 
» nez que le bruit court en ville qu’il y avait 
» une femme chez Bancal pendant l’assas- 
» sinat ; les uns disent que c’est mademoiselle 
» Avit. » Je l’interrompis pour lui dire que 
je ne croyais pas mademoiselle Avit capable 
de se trouver dans un si mauvais lieu, et que, 
d’ailleurs, on n’aurait pas souffert un témoin 
de l’assassinat , qui eût pu en dénoncer les 
auteurs. « Plusieurs personnesontprétendu, 
» me dit-il , que vous y aviez donné rendez- 
» vous à quelqu’un. — Ah! dis-je , il ne me 
» manquerait que de me trouver impliquée 
» dans l’affaire de M. Fualdès. — On ajoute, 
» dit encore M. Clémendot, que lorsque 
» vous fûtes dans la maison , la Bancal , en- 
» tendant venir du monde , vous cacha dans 
» un endroit d’où vous pouviez tout voir et 
» tout entendre ? » 

Je le regardai avec de grands yeux ; il 
poursuivit : « C’est bien vous P allons , con- 
» venez que c’est vous. — Oh! sûrement , 
» lui dis-je , c’est moi. — Pauvre femme ! 
» Comme cela vous rend intéressante à 
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» mes yeux ; on dit que Bastide voulait vous 
» tuer et que Jausion vous sauva la vie. Si 
» vous saviez l'intérêt que j'ai dans cette af- 
» faire ! si vous saviez ! si vous pouviez com~ 
» prendre tout l’intérêt que j’ai dans cette 
» affaire /» 

Je ne doutai pas qu’il ne fût fou ou tout au 
moins ivre. Le sommeil qu’il avait en entrant 
me confirmait dans cette ide'c ; il parlait 
très-haut ; je le priai de baisser la voix ; il se 
prit alors à chanter. Je lui donnai du cho- 
colat pour le faire taire, et lui persuadai 
enfin de s’en aller. 

Je fermai soigneusement la porte d’en^ 
trée, qui restait quelquefois ouverte à cause 
des différens locataires qui habitaient dans 
la maison ; et , d’ailleurs , elle était si mal 
close , qu’en la poussant elle s’ouvrait lors- 
que le verrou n’était pas mis derrière. C’est 
d’après cette connaissance que j’ai expliqué, 
l’apparition subite de M. Clémendot dans 
le corridor ; il avait eu le soin de se faire 
suivre par un de ses amis, à qui il dit, qu’il 
venait chez moi à minuit. Ce jeune homme 
le vit sans doute entrer à cette heure dans 
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b maison que j’habitais ; il fut assigné pour 
déposer de ce fait ; mais il n’a point paru aux 
débats , grâce à M. le président , qui n’a pas 
jugé que cela pût servir aux développemens 
de l’affaire de M. Fualdès. ... 

Le mardi , 2 g juillet , vers les sept heure? 
du soir , je vois arriver un huissier qui me 
remet une citation. « Vous vous méprenez , 
» lui dis-je , je n’ai de procès avec personne. 
» — C’est pour celui de M. Fualdès. — En- 
i> core moins ; et qu’ai-jc de commun avec 
» M. Fualdès? — Je n’en sais rien , me dit 
» l’huissier ; donnez-vous la peine de venir 
» au tribunal, M. Constant, vous l’expli- 
» quera. » J’y fus à regret; mais il le fallait 
bien. On m’introduisit dans une salle où je 
vis M. Constant , juge , que je ne connais- 
sais pas , et qui me reçut avec beaucoup de 
politesse. 

Après les préambules accoutumés , il me 
fit jurer; je tremblais un peu , c’était mon 
premier serment , et ce n’est pas un badi- 
nage. Du moins je n’ai pas à me reprocher 
d’étre parjure : je n’ai JAMAIS dit devant la 
justice que je me fusse trouvée dans la mai- 
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son Bancable 19 mars ; ma complaisance 

n’ira jamais jusqu’à ce point. 

On me demanda ce que je savais de l’as- 
sassinat de M. Fualdès ; je répondis hardi- 
ment que je ne savais absolument rien. 
« Voyez , me dit M. Constant , comme on 
» fait les nouvelles ; le bruit court que vous 
3» étiez dans la maison Bancal. — Mais qui a 

dit cela ? — Oh ! me dit-il , c'est un bruit 
» de ville. » 

Mon interrogatoire fut très-court; je n’a- 
vais rien à dire. J’eus encore letems d’aller 
faire un tour de promenade avec les sœurs 
de madame Gourdon , -dont l’une venait 
d’épouser M. Boyer , depuis peu de tems. 
Nous fûmes ensemble à la comédie ; un mo- 
ment après je vis entrer les dames Miquel 
et leur oncle ; elles se placèrent sans pres- 
que me saluer; je fus étonnée de ce caprice, 
et me doutai qu’on m’avait fait près d’elles 
quelque pétofie *, chose commune à Rodez. 
Mais ce fut bien une autre surprise lorsque 


* Histoire sur mon compte. 
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je m'aperçus que tous les regards étaient 
fixés sur moi , et que j’étais l’objet de la cu- 
riosité générale. J’avais beau m’examiner , 
mon costume n’avait rien de ridicule ; on 
avait l’habitude de me voir au spectacle. 
TdUt-à-coup je me rappelle mon assignation , 
ce fut un trait de lumière. Oh ! dis-je , dans 
notre grande ville il n’en faut pas tant pour 
fournir matière à la conversation. Je me 
tournai vers M. Lacalmontie , qui était der- 
rière moi , et je lui demandai sur quel fon- 
dement on répandait en ville que je m’étais 
trouvée chez Bancal le 19 mars. « Je n’en 
» sais rien, me répondit - il. » Je lui fis 
encore des questions, je le pressai ; le géné- 
ral, qui était à côté de lui, perdit patience, et 
me dit d’un ton très-animé : « Madame , vous 
» avez mal placé votre secret , il est main- 
» tenant public ; M. Clémendot est un in- 
» discret ; vous eussiez pu choisir un meil- 
» leur confident. » Je le regardai d’un air 
consterné. J’eus à peine la force de dire 
quelques mots pour me justifier; mais ce 
n’était ni le lieu ni le moment : on levait la 
toile ; j’étais anéantie ; j’aurais mieux aimé 
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jréciter le rosaire et même le grand office , 
que d’assister à cet opéra , et j’aurais donné 
tout au monde pour pouvoir me retirer sans 
être aperçue ; mais il n’y avait pas moyen ; 
il fallut rester en proie à tous les regards. 

Ce n’était encore que le prélude du sup- 
plice qui m’attendait ; M. Clémendot arriva , 
je le croyais parti ; point du tout : c’était bien 
son projet , après avoir fait sa déposition ; 
mais on l’en empêcha , et j’eus la confusion 
de me voir saluer pariui, et de l’avoir pres- 
que à mes côtés pendant une partie de la 
première pièce. Je me tournai constamment 
pour ne pas le voir , ce qui l’engagea sans 
doute à s’aller mettre ensuite dans une loge, 
en face de moi ; et à moins de tourner le dos 
aux acteurs , j’étais condamnée à voir cette 
odieuse figure , toujours fixée vers moi. 

Jamais spectacle ne m’a paru si long ; dès 
ce moment je jurai que je n’y paraîtrais de 
ma vie , et sûrement je tiendrai cet engage- 
ment. Lorsque je sortis , M. Clémendot eut 
le front de s’approcher pour m’offrir son 
bras. Mon visage était en feu , je fus au mo- 
ment d’éclater et de faire une scène qui eût 


s 


Digitized by Google 


DE MADAME MANSON. 


43 

peut-être valu mieux pour moi , car on m’a 
reproché d’avoir gardé trop de ménagcmens 
avec ce monstre. 

M. Boyer, sa femme et sa belle-sœur me 
reconduisirent chez moi ; pour cette fois , je 
n’oubliai pas de mettre le verrou derrière la 
porte , et de fermer aussi la mienne à double 
tour. Je m’approchai de la fenêtre, qui était 
ouverte ; je vis dans la rue une espèce d’om- 
bre qui me dit : Ouvre-moi! Je fermai pré* 
cipitamment la fenêtre et les volets , je me 
mis au lit, mais je ne pus fermer l’œil. 
Depuis ce jour , j’ai eu la fièvre ; je crois 
qu’elle ne me quittera plus. 

J’eus le tems de faire des réflexions pen- 
dant la nuit ; je me levai le matin, bien triste 
et bien fatiguée. Il n’était pas encore huit 
heures lorsque j’entendisfrapper à ma porte; 
c’était encore une nouvelle sommation de 
me rendre de suite au tribunal. J’y fus et 
j’y trouvai M. le procureur du l\oi ,M. Cons- 
tant et M. Clémendot , avec lequel on vou- 
lait me confronter ; il fut déconcerté en me 
voyant , et fit des efforts inutiles pour pren- 
dre un air rassuré. Quant à moi , la colère 
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me suffoquait; mais, bien persuadée que l’em- 
portement ne sert à rien , je me contins et 
pris un visage tranquille. Combien de fois 
ne me l’a -t- on pas reproché ! Il fallait in- 
sulter l’aide -de - camp , lui arracher le peu 
de cheveux qui lui restaient ; alors j’aurais 
prouvé clairement qu’il était un imposteur. 

La Bancal a donné des coups de poing à 
Bousquier dans la séance du i3 septem- 
bre ; elle l’eût assommé si on ne l’avait pas 
mise aux fers ; le monde en est-il moins per- 
suadé que l’assassinat n’ait été commis chez 
elle? 

M. Clémendot soutint que je lui avais as- 
suré m’être trouvée dans la maison Bancal , 
le ig mars; je soutins le contraire : je me 
bornai à lui dire que les histoires se payaient 
cher quelquefois , et qu’il y prît garde. Nous 
sortîmes ensemble ; M. Avit , greffier , m’of- 
frit de m’accompagner , ce que j’acceptai. 

M. Clémendot voulait nous suivre ; je lui 
déclarai , d’un ton si décidé , que je préfé- 
rerais être enfermée dans un des cachots des 
Cordeliers plutôt que d’entrer dans la ville 
avec lui, qu’il se le tint pour dit et nous * 
laissa. 
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A peine rentrée dans ma chambre , M. Ju- 
lien* y entra : « Je viens , dit-il , de la part 
» de M. votre père, qui désire que vous ayez 
» une entrevue avec M. le préfet. — Mon 
» Dieu , lui dis-je , je ne connais pas M. Des- 
» tourmel; que veut -on que je lui dise? je 
» ne sais rien concernant l’affaire deM.Fual- 
» dès. Si c’est pour cela que je suis mandée, 
» il est bien inutile que j’aille ennuyer M. le 
» préfet. — Soyez tranquille , me dit M. Ju- 
» lien ; je viendrai vous prendre à deux 
» heures , je vous conduirai moi-même à la 
» Préfecture ; votre père est bien aise que 
» vous y alliez. » 

Je ne répliquai rien ; M. Julien me quitta 
en me priantde m’habiller ; c’était mon pro- 
jet. De ma vie je n’avais parlé à un préfet ; 
je fis grande toilette pour paraître devant le 
nôtre, qui n’y fit pas, je crois, beaucoup d’at- 
tention. Je faisais injure à M. Destourmel 
en l’assimilant à M. de Termont, relative- 
ment à l’étiquette, à laquelle celui-ci tenait, 


* L’un des juges du tribunal civil de Rodez, ancien 
collègue et ami de M. Enjalran. 
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dit-on, beaucoup. M. le préfet m’a vue de- 
puis bien souvent en négligé , et en grand 
négligé , et ne s’en est sûrement pas for- 
malisé. 

M. Julien revint à une heure ; j’étais 
prête ; mais il me dit que nous avions le 
tems de causer. Mon père l’avait chargé de 
me dire que si je m’étais trouvée dans la 
maison Bancal , malgré la honte qù’ilyavait 
à faire un pareil aveu , je le devais à la jus- 
tice. Qu’il me pardonnerait ; qu’il ne me fe- 
rait aucun reproche; pourvu que je con- 
vinsse de tout. Je protestai à M. Julien que 
j’avais couché chez moi le ig mars, que je 
n’étais pas sortie de toute la soirée. J’offris 
de faire assigner la famille Pal pour appuyer 
mon assertion. 

Il me dit que difficilement on prouvait un 
alibi dans une ville ; que d’ailleurs il n’était 
pas question de cela ; qu’il était prouvé que 
j’étais chez Bancal ; qu’on avait là - dessus 
des connaissances ; enfin que la Bancal serait 
exécutée , et que si , dans son testament de 
mort , elle venait à déclarer que j’étais chez 
elle lors de l’assassinat , il n’y avait nul doute 
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que je ne fusse poursuivie comme complice, 
d’après ma dénégation. 

J’eus beau faire, je ne pus pas persuader 
M. Julien; il m’accompagna à la Préfecture; 
et, après les premiers complimens, il ma 
laissa seule avec M. l^>réfet, qui, de tous les 
hommes que j’ai vus dans ma vie, est celui 
qui m’a le plus imposé. Je suis timide avec 
lui après l’avoir vu au moins soixante fois ; 
jugez de ce que ce dut être au premier mo- 
ment! M. Dcstourmel me reçut avec cette 
grâce et cette politesse qui le caractérisent; 
il employa la plus grande douceur pour me 
faire avouer que je m’étais trouvée dans 
la maison Bancal; il m’assura que M. Clé- 
mendot, dans sa déposition, avait parlé de 
moi en termes très-respectueux ; qu’il était 
loin d’avoir tenu les propos dont on l’accu- 
sait dans le public; que si je voulais conve- 
nir des faits relatés dans cette déposition, 
on le ferait partir ; qu’il ne demandait pas 
mieux que d’aller rejoindre son général. 
« Mais, dis-je à M. le préfet, on m’a dit que 
» M. Clémendot avait déposé que je lui avais 
» parlé de Bastide et de Jausion, tandis que 



48 MÉMOIRES 

» leur nom n’est pas sorti de ma bouche ; 
» cela seul va conduire ces messieurs à l’é- 
» chafaud; cinq témoins vont soutenir aux 
» débats que M. Clémendot leur a àffirmé ce 
» fait dans un café ; je le -tiens de l’un d’eux, 
» qui l’a bien entendu^t l’on ne doute pas, 
» d’après tout cel a^q u e je ne fusse effective- 
» ment présente à l’assasl^ttr que Bastide 
» n’ait voulu m’égorger , et que Jausion ne 
•» m’ait sauvé la vie. » 

M. le préfet m’assura de nouveau que 
M. Clémendot n’avait point parlé de toute 
celte histoire ; il revint à me presser de lui 
faire des aveux ; il me dit qu’il avait devers 
lui certaines connaissances qui ne lui per- 
mettaient nullement de douter que je ne 
fusse instruite de tout; qu’il valait bien mieux 
en convenir; qu’il était impossible qu’un 
brave officier, plein d’honneur, eût inventé 
toute cette fable; que je devais m’attendre 
à une affaire sérieuse entre un de mes frères 
et lui; que, d’un autre côté, mon père allait 
l’ai laquer en calomnie, et commencer un 
procès qui pourrait ruiner notre famille. 

Dès le premier jour, j’avais prévu l’un de 
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ces malheurs, puisque je m’étais empressée 
d’écrire à Gustave d’empêcher Edouard 
de venir à Rodez. Je lui demandais aussi 
mon fifè, ne doutant pas qu’on ne me me- 
naçât de mcVôler pour toujours, si je ife 
faisais pas des aveux. La suite a bien prouvé 
que mes craintes étaient fondées. 

Dans ma première entrevue avec M. le 
préfet, je demeurai bien ferme dans le»sou- 
tien de la vérité ; néanmoins, lorsque je fus 
rentrée chez moi, et que je considérai tous 
les désastres qu’amènerait ma dénégation , 
j’imaginai : « Sacrifions-nous ; le témoignage 
» de-ma conscience me suffira; tout le monde 
» croira que je me suis trouvée dans un lieu 
» infâme, moiseufe je saurai le contraire; et,; 
» déshonorée aux yeux d’un public injuste, 
» ma propre estime me restera. » 

Yoilà, ma chère maman, le calcul que je 
fis; il était faux, puisque vous l’avez trouvé 
tel; màis vous étiez loin de moi, je n’eus pas 
le tems de vous consulter! 

Ma résolution prise, je fis prier M. Julien 
de passer chez moi; il vint sur-le-champ. 
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Je lui dis que s’il obtenait de mon père de 
ne me point reprocher ma conduite , de 
prendre l’engagement de payer ma pension 
exactement, et sur-tout de ne pas me forcer 
à vivre auPerrié ( il était simple qu’une mère 
et des frcres eussent de mauvais procédés , 
pour une misérable prostituée), je promet- 
tais de dire tout à M. le préfet. M. Julien 
m’assura qu’il ne doutait pas que mon père 
n’acquiesçât à toutes mes demandes ; mais 
que, n’dyant pas sa procuration pour traiter 
avec moi, il allait s’assurer de ses disposi- 
tions ; qu’en attendant, je devais écrire à 
M. le préfet pour lui demander une autre 
audience. 

- » 

Il me quitta, me disant qu’il allait bientôt 

revenir. J’écrivis à M. le préfet la lettre 
n° 2, insérée dans la notice*. Je n'avais pas 


* Le lecteur nous saura gré de remettre ces diffé- 
rentes pièces sous ses yeux. 

(N°a.) 

Mupsieur, 

J'ai cru m’apercevoir que vous preniez à M. Clémcn- 
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fini, que M. Julien rentra pour nje dire 
que mon père acceptait toutes mes condi- 
tions. J’envoyai ma lettre à la Préfecture. 


ilôt un intérêt bien vif ; cctlc considération , jointe à la 
crainte d’occasionner un meurtre, me force aujour- 
d’ivui à vous dévoiler un mystère impénétrable pour 
.toutle monde. Hier, cela m’était impossible ; j’étais 
dans un état qui ne peut être comparé à rien; en vain 
j’ai voulu vous le cacher, vous avez vu de quel poids 
j’étais oppressée. Je vous dirai la vérité, Monsieur; 
mais daignerez-vous m’en croire ? Puis-je compter sur 
le secret ? Cela est bien difficile ; m’a déposition 11’est- 
elle pas entre les mains des juges ? ne l’ai-je pas signée? 
Quel sera mon sort? Je lignore ; mais la vie de mes 
frères ne sera plus en danger ; mon père n’aura pas à 
craindre de perdre sa fortune ; enfin , il faut rendre 
l’honneur à un brave officier; qu’importe que celui d’une 
femme soit compromis? Tout le blâme retombera 
sur moi; je suis préparées tous les événemens. Que 
peul-il m’arriver ? Ne suis-je pas faite au malheur, 
et depuis long-lems la mesure n’en est-clic pas com- 
blée ? 

M. Clémendot désire avoir une entrevue avec moi ; 
j’y consens ; mais permettez que ce soit en votre pré- 
sence, et que je puisse après vous entretenir sans té- 
moins. Puisse le ciel me donner la force de parler ! 
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M. le préfet me répondit qu’il était tou- 
jours très-disposé à me donner audience , 
et que mon heure serait la sienne ; que le 
plus tôt vaudrait le mieux : ce sont ses pro- 
pres expressions ; j’ai sa lettre. 

Comme il était lard , je résolus d’atten- 
dre au lendemain , et je fus un instant da«s 
là boutique de M. Pal , dont j’avais malheu- 
reusement quitté la maison depuis un mois. • 
Je dis malheureusement, parce que, si je 
n’avais pas changé de logement , je n’eusse 
pas été à la comédie , et n’aurais jamais eu 
le fatal honneur de connaître M. Clémendot. 


puissiez-vous me croire! Je ne m’y attends pas; mais 
du moins je ne causerai la mort de personne. Mes jours 
seuls sont peut-être en danger. Daignez, Monsieur, 
me faire savoir l'heure à laquelle je pourrai obtenir au- 
dience. J’ose espérer que ma lettre ne sera connue que 
de vous ; excusez-cn le désordre , et veuillez agréer 
l’assurance de mon respect et de ma considération. 
C'est avec ces sentimens que j’ai l’honneur d’être , 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissante servante, 

£... Manson. 
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Toute la famille Pal était si convaincue , 
alors , que je n’étais pas sortie le 19 mars , 
qu’ils en auraient juré. Rosalie* me rappela 
un propos que j’avais tenu le lendemain. 
Je leur dis : Mon Dieu , nous avons chante 
comme des folles toute la veillc'e ; peut-être 
dans ce tems e'gorgeail-on ce malheureux . 
Cette particularité était entièrement échap- 
pée de ma mémoire : Rosalie m’en fit sou-' 
venir; les Pal croyaient et croient sûre- 
ment encore aujourd’hui que j’étais chez 
eux le 19; mais ils en seraient encore plus 
certains , qu’ils ne le soutiendraient pas en 
justice, dans la crainte.de se compromettre, 
et qu’on ne dit dans le monde qu’ils me 
tiennent la main. 

Au reste , ils ne sont pas les seuls qui 
ont peur; il y en a bien d’autnes. L’affaire 
de M. Fualdès a médusé tout le monde; les 
gens en place ne sont pas sans inquiétude ; 
et tel qui me témoignerait de l’intérêt , me 
fuit , crainte de se compromettre. Et moi , 


* La plus jeune des filles de M. Pal. 
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je suis aux Capucins , et je n’ai pas petir ; 
je suis au secret , derrière des grilles de fer* 
trois portes me séparent du reste des hu- 
mains , et je n’ai pas peur ; je suis accusée 
de complicité dans le plus horrible des as- 
sassinais , et je n’ai pas peur ; non , encore 
un coup , je n’ai pas peur. 

Ne me parlez pas des gens faibles ; ils sont 
plus dangereux que les méchans. On n’est 
pas en garde contre eux. Que de maux ré- 
servés à un Etat gouverné par un souverain 
sans énergie ! Un roi faible est ordinaire- 
ment le précurseur d’un tyran : nous l’avons 
vu de nos jours : Louis XVI prépara la ré- 
volution dont Napoléon a profité. 

Quelle digression ! Peut-ctre pas si grande 
qu’elle vous le paraît; car si l’affaire de 
M. Fualdès a été une sanglante tragédie, le 
règne précédent en fut une, dont on comp- 
terait difficilement tous les actes. Mais j’ou- 
blie, qu’ici sur- top t , certain nom prononcé 
est un crime au* yeux même de mon rigide 
concierge et de sa rigide compagne , toujours 
dans la crainte de se compromettre et de per- 
dre une pince. Pour moi, je ne crains pas de 


A 


/ 
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perdre la mienne. Si j’étais entre ma chère 
maman et mon petit Æah , ce serait diffé- 
rent *. 

Je ne sais plus où j’ert suis. Je vous par- 
lais , je crois, de ma visite chez les Pal : je 
fus très-satisfaite d’eux , et ne doutai pas 
qu’ils ne m’accordassent leur témoignage 
lorsque je l’invoquerais : je les quittai dans 
cet espoir. Le .lendemain r je me rendis à la 
Préfecture ; j’y trouvai M. Clémendot : je m’y 
attendais. Ma résolution étant prise, je dis à 
M. Clémendot: « Puisqu’il faut rendre l’hon- 
» neur à un brave officier, je. conviens que 
» je vous ai avoué m’ètre trouvée dans la 
» maison Bancal le ig mars ; mais sûrement 
» je ne vous ai point dit que Bastide et 


* Je demandai un jour à madame Manson poftr- 
quoi elle appelait Allah son fils Edouard ? « C'est , 
» me dit-elle, le nom qu’il se donnait lui- même 
» quand il commençait à bégayer et dans l'impuis- 
» sance de le mieux dire. Je l’ai adopté, et le liû 
» donne quelquefois. On dit que ce mot-là signifie 
» Dieu chez les Turcs; cette chère petite créature 
» est mon Dieu. » 
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» Jausion y fussent. » M. Clémertdot ré- 
pondit que j’avais raison, et M. le préfet 
m’assura de nouveau qu’il n’en faisait pas 
mention. # 

Eli disant cela il passa dans un apparte- 
ment voisin de celui où nous étions, et d’où 
il pouvait nous entendre ; la porte d’ailleurs 
était restée entr’ouvertc. Demeurée seule 
avec M.Clémendot, je lui dis qu’il devait 
être satisfait, et que je ne doutais pas qu’il ne 
partît incessamment. Il était interdit, et de- 
vait l'être : ma conduite avait le droit de 
l’étonner; et il se disait sans doute à lui- 
même comme maître Jacques: Comment! 
aurai-je deviné sans y penser ? 

Il me conjura de tout dire; je lui con- 
seillai de faire sa malle, d’aller joindre son 
général , et de me laisser tranquille. M. le 
préfet, qui vit bien que notre conversation 
n’était pas celle de deux amans, se hâta de 
revenir et de congédier M. Cléinendot. Un 
instant après on annonça mon père : il en- 
tra d’un air très-sévère. « Eh bien ! me dit— 
» il , vous déshonorez votre famille en re- 
» fusant à la justice l’aveu qu’elle àttend de 
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» vous. » M. le préfet lui annonça que je 
convenais d’avoir dit à M. Clémendot que je 
m’étais trouvée chez Bancal. « Oui , dis-je 
» alors ; mais je me suis moquée de M. Clé— 
» mendot; de ma vie je n’ai été dans la 
» maison Bancal. » 

Mon père , à ces mots , devint furieux : 
« A qui voulez-vous persuader, me dit-il, 
» que vous avez pu faire un badinage de ce 
» genre ? Qui le croira? » Je persistai , et 
ce fut alors qu’il m’assura qu’il irait se jeter 
aux pieds du Roi; qu’il en obtiendrait un 
ordre de me faire renfermer toute ma vie; 
que je devais dire un éternel adieu à ma 

f * 

jjatric et à mon fils. Cela ne m’effrayait 
encore que faiblement : il ne pouvait entrer 
dans ma tète que sous le règne d’un Bour- 
bon on pût exercer de semblables vio- 
lences. 

. A 

Mon père ajouta encore que je porterais 
ma tète sur l’échafaud. « Eh bi^i ! dis-je, 
» je saurai l’y porter ; l’idée d’un crime ne 
« m’y accompagnera pas, et je mourraisans 
» remords. » 

C’est alors que mon père, ne se possédant 
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plus , se mit à pleurer. « Malheureuse fille! 

» dit-il , et ta famille , pour qui la comptes- 
» tu ? Un père qui ne s’écarta jamais de 
» l’hcftineur , qui t’en montra la route , tu 
» le réduis à vivre dans l’opprobre , et tu 
» empoisonnes ses derniers jours ! Ty poi- 
» gnardes ta mère infortunée ! Elle est sur 
» son lit de douleur ; il lui reste à peine un 
» souffle de vie. Tes frères sont livrés au 
» plus affreux désespoir ; et ton fils , ton 
» fils , quel héritage tu lui laisses ! » 

11 faudrait une autre plume que la mienne 
pour vous peindre ce qui se passait en moi 
dans ce moment : dès que je vis les larmes 
démon père, je ne me connus plus; j’éprou- 
vai un désespoir presque semblable à celui 
que je sentis lorsque je crus le petit Edouard 
expirant entre vos bras. M. le préfet , qui 
ne fut pas spectateur indifférent de cette 
horrible scène , engagea mon père à se re- 
tirer , en yû disant qu’il ne pensait pas que 
les moyens violens pussent réussir auprès 
de moi. 

Quand nous fumes seuls , il me parla j 
avec tant de douceur , ses manières , jointes 
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au souvenir de la douleur de mon père , fi- 
rent tant d’impression sur moi, que je finis 
par convenir qn-effectivement jem’étais trou- 
vée dans la maison Bancal; mais que je n’y 
avais reconnu personne. Mon père revint : 
il avait eu le tems de se calmer ; il me de- 
manda ce que j’avais clé faire chez Bancal. 
Je lui dis que je croyais y avoir vu entrer un 
homme dont j’épiais les démarches ; que 
quelqu'un m’avait saisie dans le corridor et 
m’avait conduite je ne sais où. J’étais bien 
en peine , je ne connaissais pas seulement les 
lieux, et cependant il fallait faire. une déposi- 
tion. Mon père dit , en se tournant vers M. le 
préfet : « Elle était sans doute dans le cabinet 
« près de la cuisine. — Bon, dis-je en moi- 
« même , il y a un cabinet ; cela est utile à sa- - 
» voir. — 11 faudra la mener dans la maison , 

» ajouta mon père. — Ce soir , répondit M. le 
» préfet* je serai bien aise d’y aller aussi. — 

» Ne vous donnez pas cette peine , dit mon 
» père, nous irons avec M. Julien et Bru- 
» guière , le greffier , qui portera les clefs. » 
Mais M. le préfet insista pour nous accom- 
pagner. Il fut convenu que M. Julien vien- 
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drait me prendre à neuf heures pour me 
conduire à la Préfecture , où devait se trou- 
ver mon père , et que de là nous iripns tous 
dans la maison Bancal. 

M. Julien fut exact ; il me donna le bras 
jusque chez M. le préfet , qui était dans son 
cabinet à nous attendre. Mon père arriva 
bientôt. Ils me firent encore quelques ques- 
tions , me demandèrent ce que j’avais fait 
dans le cabinet. « Je dis que je m’y étais 
» trouvée mal ; que je n’avais rien vu ni 
» rien entendu ; que, quelqu’un était venu 
» me reprendre sans rien dire , et m’avait 
» menée dans la rue. » Comme je disais 
cela , M. Bruguière entra , portant des clefs. 
« Précédez-nous, lui dit mon père, nous 
» vous suivons ; ouvrez les portes. » Il me dit 
qu’il était impossible qu’on ne m’eût pas 
parlé. « Allons , me dit M. le préfet, con- 
» venez donc qu’on vous a parlé. — Non , 
» dis-je , on ne m’a rien dit. — Eh bien! on 
>* vous a donc écrit?» Je réfléchis un peu, 
puis je dis : « On m’a écrit, sur un petit 
» morceau de papier: Si tu parles, tu péri - 
» ras. « En voulant me soustraire à la persé- 
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cution par quelques aveux que je feignis 
de faire, je m’attirais sans cesse de nouvelles 
questions. » 

i II était plus de dix heures lorsque nous 
arrivâmes dans la maison Bancal. M. Julien 
me donnait le bras ; M. le préfet et mon père 
entrèrent les premiers. Je tremblais. Repré- 
sentez-vous votre fille dans un lieu où elle 
croit qu’on a égorgé un homme ! Quand je 
vis cette grande table où l’on dit que le 
malheureux Fualdès fut étendu , cette mai- 
son abandonnée et sombre comme l’antre 
de Trophonius , je fus saisie d’un tel effroi 
que je tombai contre le pied d’un lit où je 
me donnai un violent coup à l’épaule. On 
alla chercher du vinaigre , on me remit et 
on me fit encore des questions. J’étais si 
pressée de sortir, que je dis oui à tout ce 
qu’on me demanda. 

Comme on voulait s’assurer si , du cabi- 
net , on pouvait tout voir et tout entendre, 
M. Julien s’y enferma. Je fus charmée d’être 
dispensée de faire moi-même cette expé- 
rience. Enfin , j’entrai pourtant dans ce fa- 
meux cabinet avec tous ceux qui m’avaiebt 
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accompagnée ; je leur dis que je croyais que 
c’était là ; qu’il y avait cette fenêtre, et qu’on 
lie m’avait pas fait monter démarches. Nous 
sortîmes enfin de cet affreux repaire , où 
je tremblais toujours qu’on ne m’enfermât 
(vous savez que je crois presque aux re- 
venans). M. le préfet , qui s’aperçut de ma 
terreur , me dit qu’on m’y ramènerait , et 
plusieurs fois , si je ne disais pas tout. Il me 
donna le bras, et nous restâmes encore chez 
lui jusqu’à minuit. Je ne leur dis pourtant 
plus rien , si ce n’est que l’indh^du qui m’a- 
vait conduite dans la rue m’avait suivie jus- 
que sur la place de Cité, du côté du puits. 

Nous sortîmes de' la Préfecture; et, en 
traversant la cour, je dis à M. âulicn: «Je 
» ne veux plus revenir ici ; M. .le préfet 
» m’en fait trop dire. «J’ajoutai tout bas: 
a Même ce queje ne sais pas.» Lelendemain, 
je reçus une nouvelle invitation de M. le 
préfet, qui , ayant entendu ce que j’avais dit 
en sortant , désirait me parler encore» 
Comme je m’habillais, Victoire entra: elle 
me fit promettre dépasser chez elle et de lui 
{aire part du résultat de ma conférence. Je 
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m’y engageai, pourvu qu’il ne fût pas nuit. 

Arrivée chez M. le préfet , je complétai 
cette déposition que vous avez lue dans la 
notice, et je la signai. Je passai huit heures 
consécutives h. parler de la même chose, et 
vous savez, ma chère maman, commecela est 
abusant pour moi! Enfin, M.lcpréfetm’ap-r 
pritque M. Clémendotlui avait dit que j’étais 
en homme dans la soirée du 19 mars. Je ré- 
pondis que cela était faux. M. le préfet me dit 
quecettecirconstancencpouvaitpasavoirété 
inventée. Comme je ne vis pas d’inconvénient 
à en convenir , je dis : « Eh bien ! oui, j’étais 
» en homme. » Mais, mon habit n’ayant ja- 
mais existé, et craignant qu’on ne demandât 
à le voir , je m’empressai d’ajouter : « Mon 
» pantalon est brûlé , il ne me reste que 
le spencer, ainsi ne le cherchez pas. » 
M. le préfet me regarda fixement , de 
manière à me faire perdre contenance , et 
me dit que j’avais détruit ce pantalon parce 
qu’il y avait du sang; je répondis encore: 
« Eh bien! oui, il y avait du sang. » Jesentis, 
à ces mots, que je pouvais être regardée 
comme complice Mais j’étais alors si 
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excédée de dépositions , tellement fatiguée, 
tellement accablée d'instances , que je dis 
. tout ce qui me vint dans l’idée pour échap- 
. per plus Vite à M. le préfet , et pour aller 
enfin prendre quelque nourriture ; il en 
était tems, à cinq heures du soir j’étais à 
jeun ! ■ 

* Victoire vint à l’entrée de la nuit , fort 
impatiente de savoir ce que j’avais fait à la 
Préfecture ; je lui répétai mot à mot toute 
ma déposition , et je lui fis observer que si 
elle en parlait elle serait assignée ; je voulais 
éprouver la discrétion de cette femme. Ce 
que je lui disais n’était nullement un secret; 
je ne fais pas si aisément des confidences ! 

Mais, tout en 'lui faisant entrevoir qu’il 
était de son intérêt de se taire ( car elle 
m’avait dit que, pour rien au monde , elle 
ne voudrait être appelée en témoignage dans 
cette affaire), je ne pus lui faire garder le 
silence. Le lendemain , je la revis dans la 
matinée ; je lui demandai si elle avait été 
fidèle à sa parole : « Oh! oui, me dit-elle. 
» — Je parie pourtant que vous avezditquel- 
» que chose à votre mari. — Cela est vrai ; 
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» mais il n’en parlera pas. — A la bonne 
» heure. Prenez garde ; vous iriez figurer 
» au tribunal. * » 

Victoire avait les larmes aux yeux en 
m’entendant parler ainsi , et me quitta. J’a- 


* Ici madame Manson n’insiste pas assez peut-être 
sur une circonstance remarquable ; il est facile de voir 
qu’elle n’a employé ni consulté d’evocat pour la ré- 
daction de ce mémoire. La plus grave des charges 
qui viennent fortifier la vérité présumée de sa dépo- 
sition chez le préfet de l’Aveyron , est ce récit qu’elle 
lit à Victoire. On conçoit qu’elle ait cédé à de longs 
et nombreux interrogatoires, aux vives instances 
d’un magistrat qui lui imposait, à l’impatience 
voir sans cesse la vérité repoussée , à la mauvaise 
honte de revenir en arrière , enfin à l’autorité mena- 
çante d’un père, si étrangement prévenu ; mais Vic- 
toire ? quelle puissance avait-elle ? quelle nécessité , 
quel intérêt de faire une pareille fable à une femme 

de chambre ? Mais elle ne l’a point faite , cette 

fable; elle n’a point dit à Victoire:, « J’ai été dans 
« la maison Bancal , j’ai tout vu, on m’a sauvé la vie , 
» etc. » ; elle lui a dit : « J 'ai dit à M. le préfet m’être 
h trouvée dans la maison Bancal. « Quelle énorme 
différence que celle de raconter qu’on a avancé une 
chose , ou bien de la confirmer cette chose ! 
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vais passe une mauvaise nuit ; je commen- 
çais à prévoir les conséquences de mes 
aveux à la Préfecture ; j’écrivis la veille un 
billet n° 3 , et j’avais obtenu une nou- 
velle audience de M. le préfet *. 

Mais comment oser lui dire que j’avais 
menti ? Comment lui exposer mes motifs ? 
Une tête froide comme celle de M. Dcs- 
•tourrael ne croira jamais aux effets d’une 
imagination exaltée : il avait pourtant assisté 
à notre scène avec mon père ; mais il ne 
pense pas qu’elle ait pu produire une fausse 
déposition. 


i *(N°3.) 

Ecoutez-moi , M. le préfet ! au nom du ciel , écou- 
tez-moi! et prenez pitié de l’état affreux de moi* 
ame. En vous seul je mets toute ma confiance. S’il en 
est teins encore , tâchez que mes dépositions ne soient 
pas remises ; je suis presque aliénée ; je n’ai pris encore 
aucune nourriture d’aujourd’hui. Il me paraît impossi- 
ble de réunir deux idées. Demain , si vous m’accordez 
jusqu’à demain, je vous ouvrirai mon ame tout entière. 
Oh f ayez pi lié de moi ; je ne suis qu'imprudente. Mais 
le tems presse. 

J’ai l’hooiiéur , etc. E . . . Masson, 
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' Je dois avouer à ma chère maman que 
j’eus dans le principe un motif puissant qui 
me déterminai jouer le rôle de témoin dans 
cette affaire. Mon père était fortement soup- 
çonné de prendre intérêt aux prévenus , 
sur-tout à Jausion ; je le savais ; et lorsque 
je vis son éésespoir , je ne doutai pas qu’il 
ne fût instruit des propos qui s’étaient te- 
nus à son occasion , et qu’on ne l’accusât 
encore de m’empêcher de parler ; je sen- 
tais sa position ; j’étais à la torture. 

Cependant l’idée de faire un faux ser- 
ment me poursuivait et prenait le dessus. 
J’écrivis donc à M. le préfet la lettre n° 4 *, 


.. •(*•40 

Je suis indigne de vos bontés , Monsieur ; abandon- 
nez une infortunée ; accablez-moi de tout le poids de 
votre colère. Achevez d’aliéner mon esprit ; il n’en est 
pas éloigné. Je voulais allez me jeter aux pieds du pre- 
mier président, lui tout avouer ; mais non, c’est à vous , 
à vous que je le dirai ; mais modérez-vous ; au nom du 
ciel , modérez-vous. Oubliez les trois pénibles journées 
que je viens de vous faire passer ; rappelez-vous la 
peine que vous avez eue pour m’arracher ce que vdn* 
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<*t je la lui portai moi-même. J’oubliais de 
vous dire que la veille , en sortant de chez 
lui, je fus accostée par M. Arseau, tléfen- 
seurde madameJausion , qui me dit: « Com- 
>• ment souffrez-vous qu’on vous interroge 
» à la Préfecture ? M. le préfet n’est point 
y> préposé pour cela ; vous devriez réclamer 
» d’une semblable injustice ». Je fis peu d’at- 
tention à tout ce que m’avait dit M. Ar- 


appelez la vérité: rappelez-vous toutes les circonstan- 
ces qui ont précédé mes prétendus aveux, toutes les 
menaces qui m’ont été faites. Trouvez-vous enfin que 
ma déposition porte un caractère de vraisemblance P 
Mais il en fallait un absolument. Si vous me l'ordonnez, 
si mon père croit son honneur réellement compromis 
dans cette affaire, je la soutiendrai , cette déposition r 
à toute espèce de périls pour ma vie ; si elle est en dan- 
ger , ce qui est possible , croyez que ce n’est pas ce qui 
m'effraie ; j’ai tout pesé , tout considéré. Il est affreux 
sans doute d’être parjure. Le motif pourrait-il me ser- 
vir d'excuse , et la crainte de déshonorer mon père, 
d’être séparée démon fils... Conseillez moi, Monsieur ; 
ne me réduisez pas au désespoir. Je ferai tout, oui, 
tout pour vous , dont les bontés me pénètrent de la plus 
vive reconnaissance et du désir de m’en rendre digne , 
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seau; je le quittai sans lui repondre, sans 
même , je crois , l’avoir salué ; j’avais faim. 

Je vous ai dit , ma chère maman , que je 
portai moi-même ma lettre à M. le préfet ; il 
la lut en ma présence ; il s’attendait à de 
grands aveux, et il prit un air si sévère 
lorsque je voulus dire que je n’avais pas été 


et pour un père qui ne m’a jamais rendu justice. Je le 
répète, je fierai la volonté de tous deux. 

. 11 est certain que ma déposition ne charge personne ; 
que toutle public est persuadé que j’élais dans la mai- 
son Bancal ; qu’il estarrivé hier ausoir un témoin payé 
sans doute pour dire qu’il avai t un rendez-vous avec mo i. 
Cela est incroyable, car il sera bien prouvé que c’est une 
autre ; nousn’étions pas deux. Je vais être accusé d’im- 
posture en plpin tribunal , devant un peuple immense , 
et alors l'honneur de mon père sera bien mieux com- 
promis, et le mien est perdu à jamais ; ma tête ne tient 
plus à cela , je m’égare ; je n’aurai pas la force de parler ; 
je suis devant vous, Monsieur; disposez de ma vie, elle 
est entre vos mains ; je n’ai osé confier ceci à personne. 
J ai appris hier et ce matin des circonstances toutes h 
ma charge; n’importe , je vous les dirai. Pardon-, 
Monsieur , un million de fois pardon. 

£ Manson. 
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chez Bancal , que je finis ( affreuse et in- 
croyable faiblesse ! ) par convenir de non* 
veau que j’y avais été. 

Je me Tetirai dans un état de désespoir. 
11 était fort tard. Votre cousine Planatd 
vint un instant chez moi ; elle commença 
un grand sermon : je dis qu’il était grand , à 
en juger par l’exorde ; mais elle avait bien 
pris son tems pour prêcher! La fièvre cir- 
culait dans toutes més veines, et ne me 
permettait pas de rester en place. Je me pro* 
menais à grands pas dans mon appartement; 
et enfin , ne me possédant plus, je quittai brus- 
quement Marion, et m’élançai dans la rue. 

Il était presque nuit ; j’allai frapper chez 
l’abbé Brast , mon confesseur ; sa servante 
me dit qu’il était à la promenade et ne ren- 
trerait qu'à neuf heures. En m’en reve- 
nant , je rencontrai madame Pal et ses deux 
filles, qui me proposèrent d’entrer chêzdles; 
je les suivis ; ma tête était entièrement per- 
due ; je leur exposai ma situation , ils en eu- 
rent pitié ; je les vis tous pleurer , hors le 
père. Ils me dirent qu’ils étaient fâchés de 
m’avdir connue. 
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J e les quittai pour rue rendre chez M. Brast; 
je lui dis que je venais lui demander des 
conseils bien tard ; je lui contai mon his- 

\ 

toire : il me dit que , quoi qu’il dût résulter 
de ma déposition , je ne devais pas la sou- 
tenir, si elle était fausse; que rien ne pou- 
vait autoriser le parjure , et que j’étais dans 
l’erreur , lorsque je croyais que mon témoi- 
gnage ne chargeait que moi ; que ma dé- 
position était très -forte contre la femme 
Bancal , puisque je prouvais clairement que 
le crime avait été commis chez elle. Je con-/ 
vins qu’il avait raison ; je lui promis d’étre 
plus prudente à l’avenir ; il m'engagea à re- 
prendre confiance , à m’adresser à Dieu, qui 
peut tout ; à lui rester fidèle , et sur-tout à 
ne plus m’écarter de la vérité , quelles que 
fussent les menaces qu’on pourrait me 
faire. 

Je quittai M. Brast. Ce brave homme 
avait su calmer mon ame : sa conversation’ 
me rendit la paix , et la nuit je goûtai quel- 
que repos. Le lendemain était dimanche. 

# Une espèce de servante vint m’apporter un 
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billet , sans me dire de quelle part *. Je ro« 
fondis que je ne pouvais pas me rendre à 
l’invitation qui ra’y était faite , mais que je 
déclarais ne connaître aucun des assassins 
de M. Fualdès. 

, Je sortis pour aller à la messe; et, à 
mon retour, je trouvai mon aimable petit 
Edouard , qui venait d’arriver. Je me sentis 
bien forte avec Iqi : j’aurais bravé une ar- 
mée. Mon père, instruit par M. le préfet 
de mes vacillations , m’envoya chercher ; 
je pris mon fils avec moi. J’essuyai une 
sçène des plus vives ; et, pour avoir congé 
de lui, je m'engageai de nouveau à soutenir- 
roa déposition devant la cour de Montpel- 
lier , espérant qu’avant l’époque du juge- 

* ( N» 5. ) 

Devant partir ce matin , je vous prie <le me faire le 
plaisir dépasser à la maison où logent les petits Gai- 
tÿ»r ; c’est la troisième maison à droite , en allant da 
la cathédrale au lycée ; elle est près de la inaisop d,e 
de M. Jouery. Je serais bien aise de vous voir avai\\ 
mon départ. 

Je vous salue, etc. * 
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ment je trouverais le moyen de l'apaiser. 
Mon père me menaçait de faire repartir 
mon enfant. Je l’avais dans les bras, et je 
dis : « Que le plus hardi vienne me l’arra- 
» cher ! » Le petit s’attacha à mon cou ; 
il finit par s’endormir. Lorsque mon père 
me laissa la liberté de sortir, j’en profitai 
bien vite : j’éveillai Edouard, et nous nous 
en fûmes chez moi, où je vis bientôt entrer 
un homme envofé de la part de madame 
Pons , qui désirait me voir. Je répondis que 
je ne. pouvais pas la recevoir le jour, parce 
que cela serait trop remarqué; mais qu’elle 
vînt à neuf heures, pendant le spectacle. 

Je vis M. le préfet dans l’après-dînée ; je 
lui dis que j’étais bien décidée à soutenir 
ma déposition; mais je lui- faisais de tems 
en tems quelques raisonnemens qui durent 
lui prouver que ma résolution n’était pas. 
bien ferme ; car il me dit ; « Vous avez <vu 
» quelqu’un , on vous a circonvenue. » Je 
lui avouai que j’avais reçu le matin un biU 
let dont je ne connaissais pas l’écriture ( et 
cela est vrai) , quoiqu’on ait dit depuis que 
çe hillet était de madame Pons, et cela est 
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possible. Au reste , je le crus bien positive*- 
raent de M. Ârseau : ce qui fit que , sans 
l'examiner davantage , je le remis à "M. le 
préfet. Je lui avouai aussi que madame Pons 
devait venir le soir. « -Vous avez tort, me 
» dit-il, de la recevoir. » Je répliquai alors 
que si cette dame devait se compromettre 
elle-même en venant me voir, je ne la re- 
cevrais pas ; mais que* le danger ne regar- 
dant que moi , je ne lui férmerais sûrement 
pas ma porte ; qu’enfm j'examinais peu si 
madame Pons était sœur et belle-sœur des 
accusés , que je ne voyais en elle que ma 
bienfaitrice. ,, 

Gpt aveu fut sans doute de toutes mes fo- 
lies la plus grande ; si je n’avais pas parlé 
de cettp visite à M. le préfet , il n’eût pas 
aposté des gendarmes sous ma fenêtre, et 
tout le monde eût ignoré que j’avais parlé 
à madame Pons, et l’on n’eût pas tire des 
conjectures de notre entrevue, et l’on n’eût 
pas inventé qu’elle m’avait apporté 6000 fr. 
pour prix de mon silence. 

Je quittai M. le préfet au soleil couchant ; 
je m’en souviens, parce que je m’arrêtai un 


Digitized by Google 



DE MADAME MANSON. ?5 
instant pour le considérer , avant de des- 
cendre l’escalier du perron élevé qui mène 
dans la cour. J’étais contente de l’idée d’em- 
brasser mon fils en rentrant , et de l’avoir 
près de moi pendant la nuit. Je le couchai; 
et vers neuf heures on frappa à la porte. 

C’était madame Pons ; elle s’était un peu 
déguisée pour venir chez moi. Comme je la 
trouvai changée et maigrie! je ne l’aurais 
pas reconnue. Elle entra avec un domesti- 
que qui s’assit fort loin de nous , et s’en- 
dormit. 

Madame Pons me demanda d’abord si je 
m’étais trouvée dans la maison Bancal ? Je 
lui répondis que non. « Mais vous en êtes 
» convenue? — Cela est vrai. — Mais vous 
» êtes folle? — Sûrement , je suis folle. — - 
» Mais qu’est donc devenu votre caractère? 
n je ne vous reconnais plus, je vous ai vue 
» si forte dans le malheur; et vous sou- 
» tiendrez une fausse déposition devant la 
» cour ? — Oh ! que non , lui dis - je ; ne 
» pensez pas que ma fblie aille jusqu’à ce 
» point. — Prenez garde, Madame; en 
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» vérité , vous vous déshonorez ; rien au 
» monde ne doit vous engager à faire un 
» faux serment. » 

Au bout d’un quart d’heure de conver- 
sation , madame Pons voulait me quitter 
dans la crainte d’une surprise , car je l’a- 
vais effrayée en entrant. Je lui dis qu’elle 
serait peut-être cause que j’irais coucher en 
prison le lendemain. Cette menace lui fai- 
sait délirer de s’éloigner au plus vite ; mais 
je me pris à rire , et la priai d’attendre 
qu’on fût sorti du spectacle , et qu’il n’y 
eût personne dans la rue. 

Nous nous entretînmes de la mort de 
madame Colrat, et de bien d’autres choses 
qui ont échappé à ma mémoire. Je me rap- 
pelle seulement que je lui demandai s’il 
était vrai , comme on me l’avait dit la 
veille , que Jaysion eût demandé un poi- 
gnard en apprenant mon assignation : elle 
m’assura que c’était une fable absurde , et 
que son beau-frère était très-tranquille. 

Madame Pons me quitta un peu après 
minuit. Je me levai le lendemain vers les 
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sept heures, et j’écrivis cette pièce n° 6 * , 
où M. le préfet n’a pas , dit -il , reconnu 
mon style. On a dit ensuite qu’elle était 


* ( N» 6. ) 

C’est dans le sanctuaire de la justice , c’est en pré- 
sence de Ses ministres respectables, du Dieu qui m’en- 
tend et qui me jugera , que je veux dire la vérité. 

Je déclare que ma première déposition est la seule 
qui puisse faire loi. Tous les aveux que j’ai faits m’ont 
été arrachés par la violence et par la crainte d'occasion- 
ner des meurtres. En effet, de quoi n’ai-je pas été 
menacée ? D’un côté , je vois mes frères engagés dans 
une affaire avec M. Cléunendot, où nécessairement 
quelqu’un doit périr ; je frémis ! De l’autre , on me 
parle d’un ordre du Roi qui m’exile de ma patrie , qui 
* me prive à jamais de mon enfant, le seul bien qui 
me reste. On me refuse tout moyen d’existence. Un 
père en pleurs me dit que son honneur est attaché à 
ma déposition. Enfin , on me conduit au milieu de la 
nuit dans un lieu d’horreur ; on tire des conséquences 
de l’effet que cette vue produit sur moi , et l’on a la 
barbarie de me dire que je serai renfermée seule , si je 
ne parle! 

On m’assure qu’il y a des témoins qui déposent 
contre moi ; que le lait est avéré. Le public , dont 1a 
malignité cherche sans cesse un aliment, invente les 
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' de M. Romiguière , qui n’arriva pour- 
tant que quelques jours après qu’elle eut 
élé remise au ministère public. Elle est si 
bien de moi , que je ne l’avais pas encore 
finie lorsqu’un huissier vint me signifier 
de me rendre de suite ap tribunal ; et que , 
sans me donner le tems de la lire, je la mis 
dans mon sac et ine levai pour sortir. 

Dans le moment on vint m’annoncer que 



faits les plus atroces. Je suis seule , sans défense , sans 
conseil, sans appui. Quelle tête eût résisté à tant de 
«taux accumulés sur elle ! Je perdis la mieune. La fiè- 
vre , le défaut de sommeil et de nourriture , le déses- 
poir, aliénèrent «non esprit ; je dis des choses dont je 
ne me souviens môme pas. Je perdis un instant toute 
énergie ; mais je la retrouverai , et j’en «ferai usage. 
Qui? moi, devant un tribunal auguste, devantun peuple 
immense , j’irai prêter un faux serment ! et cela pour 
affirmer que je me suis trouvée de nuit dans un lieu 
de prostitution , au moment où il t’y commettait un 
crâne horrible ! El l’honneur d’une famille û’est pas 
compromis dans une pareille déposition ? 

de le répète à tous risques pour moi et les miens : je 
>tiie formellement de m’être trouvée dans la maison 
Bancal, non-seulement le 19 mars, jour de lassas- 
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mon père me demandait : j’y fus snr-le- 
champ , et lui dis de ne pas me retarder, 
que j’étais pressée , que M. Constant m’at- 
tendait. Il se méfia de mon air, et me de- 
manda ce que je déclarerais au tribunal : « La 
» vérité , la seule vérité. » Et je lui donnai 
l’espèce de déclaration que je venais de 
faire, où il y a une phrase qui n’est pas 
achevée ; mais on ne m’en donna pas le tems. 


sinat de M. Fualdès , mais même antérieurement à 
cet attentat. J’ignorais l’existence et la position de 
cette maison. Je désire autant que personne que les 
coupables soient punis; si je les connaissais, s’il 
était en mon pouvoir d’éclairer la justice , nulle consi- 
dération ne pourrait m’arrêter. Mais étant le 19 mars, 
à six heures*dusoir , chez M. Pal , dans la rue Neuve, 
d’où je ne sortis que le 20 à neuf heures du matin ; 
que M. Clémendotse balte avec mes frères , que toute 
ma famille périsse, je ne certifierai jamais un fait faux 
qui la déshonore à jamais. Je suis décidée à subir 
tous les événemens. La vérité se découvrira, je l’es- 
père. En attendant , je déclare que je persiste dans 
ma première déposition ; que je la soutiendrai pendant 
les débats et le reste de ma vie , et je signe , 

'£... Maxsor. 
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* 

J’étais loin d’imaginer que mes lettre# 
dussent passer à la postérité , et que mon 
nom ferait du bruit dans le monde ! 

Je vous laisse à penser la figure que dut 
faire mon père à la lecture de cette pièce : 
il devint furieux , me défendit d’aller au tri- 
bunal , et me dit qu’il allait parler à M. le 
juge instructeur. Je profitai de son absence 
pour m’en aller. La vue de mon enfant me 
faisait oublier les terribles momens qu’on 
me faisait passer. 

Après dîner, M. le préfet me fit prier de 
me rendre encore chez lui, c’était le 4 août; 
je m’y rendis ; je fus introduite dans son 
bureau. Il était seul; je lui présentai ma 
déclaration, que mon père m’avait rendue. 
Après cette lecture, M. le préfet me quitta 
en*me disant qu’il allait revenir; de prendre 
la peine de l’attendre , et de faire quelque 
bonne réflexion. 

Je me promenai long-tems avant son re- 
tour dans l’appartement où il m’avait laissée: 
j’eus même tout le loisir de prendre une 
leçon de géographie , et d’étudier la carte 
du département de l’Aveyron. J’entendais 
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mai cher dans la grande salle ; et , perdant pa- 
tience, je sortais pour m’en aller, lorsque 
M. Dognat * vint à moi , et me pria très- 
poliment d’attendre encore un instant. Je 
rentrai dans le cabinet, où M. le préfet ne 
tarda pas à revenir, accompagné de M. le 
procureur du Roi, de M. Julien et de mon 
père , qui commençait à me dire les choses 
les plus dures, lorsque M. le préfet le pria 
de se retirer ; « parce que , lui dit-il , vous 
» n’étes pas de sang-froid. » 

Il sortit. M. Maynicr** me fit de grandes 
menaces ; il n’est point de malheurs qu’il ne 
me fil entrevoir; mais je restai inébranla- 
ble. Je me rappelai toujours les conseils de 
1 abbe lirast, et je soutins toujours la vé- 
rité. Cependant je craignais que mon père 
ne m’ôtàt le petit, ce qui lit que j’écrivis 
plusieurs fois à M. le préfet pour l’engager 
h le protéger ***. Je sentais aussi que j’avais 


* Lieutenant de gendarmerie. • 

** Procureur du Roi. , 

*** (N» 7 .) 

Encore une fois, M. le préfet, vous daignerez m’écou- 

6 : 
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offensé un magistrat par mes iftensongés : 

' - ' ' */r 

ter avec bonté; ne m'accablez pas d’on mépris qui 
me paralyse devant vous. Qui mieux que moi sent 
tout le prix de .votre bienveillance , et à qui en avez- 
vous donné plus de preuves P Pouvez-vous croire que , 
pour prix de tout l'intérêt que vous m’avez témoigné, 
je die sois plu à vous faire un roman , et que mon seul 
motif a été de me jouer de vous , en vous faisant per- 
dre un teins précieux? Vous ne le pensez pas; 

» 9 in 

non , M. le préfet , vous ne le pensez pas. Mai» 
pourquoi se fait-il que je n’aie le pouvoir de sol- 
liciter vos conseils qu’autant que je vous dirai que je 
suis témoin dans l’affaire de M. Fualdès? Est-i! ja- 

... 'J£ r * 

mais trop lard pour dire la vérité ? Le croyez-vous, ? 
Oh ! par pitié , au nom de la sensibilité qui vous 
caractérise , ne m’abandonnez pas. Soyez encore mon 
protecteur ; mon sort dépend de vous ; et , si je vous 
ai offensé , n’accusez que mon iaip^df^^^uvez 
nia famille , monsieur le préfet ; c’est pour elfe que 
je vous implore ; prenez pitié de mon mpHt^teux 
père , de mon fils....^ "*■ *’ 

Pourriez-vous me conseiller de soutenir une fausse 
déposition ? En vain je vous le promettrais. Je suis au 
bord du précipice ; ne m’aiderez-vous pas à m’en 
sortir ? Ne m’avez-vous pas dit que vous aviez tout 




pouvoir , et que, eussé-je commis un 


crime , 

- w - ;ï 


vous 
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je voulais m’excuser , et je ne savais com- 
ment m’y prendre avec lui. 

Un jour , mon père m’envoya chercher ; 
je fus chez lui , et j’y trouvai Gustave. Ils 
me firent l’un et l’autre une scène des plus 


obtiendriez ma grâce ? Prouvez-moi, M. le préfet , que 
l'intérêt qne vous avez bien voulu me témoigner était 
un peu indépendant de la grande affaire; qne ma 
famille a quelques droits à vos bontés. Je fais toujours 
cause commune avec elle; mes intérêt*: sont les siens. 
Ah ! si j’étais la seule à plaindre , je prendrais mon 
parti.' . &%>-. * 

Pardonnez - moi, M. le préfet, si je répète que 
mon dessein ne fut jamais d’offenser personne, et sur- 
tout celui qui s’est acquis tant de droits à ma reconnais- 
sance. Veuillez agréer l’assurance de ce sentiment et 
celle de mon respect. 

J’ai l’honneur d’être, etc. E ... Mansok. 

s „ ' ’ V -, , *. 

(N® 8.) w.*- 

Oui , Monsieur, je suisi décidée ; un instant de plus 
et je disais tout. Mais ma sûreté ! Mais demain je vous 
le dirai. Vous me répondez de tout, du secret sur-tout. 
V ous verrez que ma déposition est vraie et fausse ; je 
n’ai jamais été chez Bancal , et cependant je suis cen- 
sée y avoir été. O mon Dieu ! ayez\>ilié de moi ! 

* Je suis, etc. 't £. 7 . Masson. 
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vives : il n’y a pas sorte d’invectives que je 
n’eusse à essuyer ; enfin Amans entra pour 
compléter le trio, et certes il fit bien sa* 
partie : il y avait de l’ensemble , de l’accord ; 
ils ne changèrent jamais de ton. Cela dura 
quatre heures. Mon fils , qui m’avait suivi , 
et que la conversation n’amusait pas plus 
que moi , s’impatientait, et me tiraillait par 
ma robe pour me faire sortir. J’avais dit , 
et je répétai à mon père que la mort la plus 
certaine ne me ferait pas mentir devant la 
cour ; qu’en vain je le leur promettrais ; 
qu’ils n’y -comptassent pas. 

« Quant à vous autres, ajoutai-je en pleu- 
» rant, vous devriez me laisser tranquille ; 

» vous me martyrisez ; je vous dirai , si vous 
» voulez, que moi seule j’ai assassiné M. F ual- 
» dès ; mais , au tribunal , je dirai la vérité , 

» rien que la vérité. » 

Amans, lorsqu’il déposa devant la cour, 
changea entièrement ce propos. Il prétend 
que je lui dis : Je dirai, si vous voulez, que 
c’est Jausion qui m'a conduite auprès du 
puits de la placç de Cite'. Je n’ai seulement 
pas proféré son nom ce jour-là ; mais votre 
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neveu , craignant peut-être de me compro- 
mettre , a entièrement changé cette phrase , 
et il en est résulté de grandes conséquen- 
ces. L’avocat de la partie civile a bien fait 
valoir la déposition d’Amans Rodât ; elle 
n’a pas peu contribué à faire condamner * • 
Jausion. 

Je parvins à m’échappcrde chez mon père, 
à la grande satisfaction de mon Edouard, 
qui me dit : « Ces gens-là te tourmenteront 
» toujours ; dis-leur que tu as été chez Ban- 
» cal ; cela les contentera , et ils te laisse- 
» ront tranquille. » 

Quelques jours après , je vis les demoi- 
selles Pal , qui me firent de grands reproches ; 
elles m’assurèrent qu’elles se disputaient 
avec tout le monde , pour prouver qu’il 
était impossible que je fusse sortie le soir 
sans être aperçue, et que, par mes aveux, 
je les faisais passer pour des imbécilles , 
ou , ce qui est bien pis , pour être capables 
de me tenir la main. Je les engageai à lie 
pas se compromettre , et leur dis que notre 
intérêt propre nous touchant de plus près 
* •• • . 
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que celui des autres , nous ne devons pas 

le perdre de vue. 

Je vis Palsou * chez moi ; il y passa trois 
heures , et cela pour me làire convenir que 
j’avais vu assassiner M. Fualdès ; il me dit 
qu’il y avait des dépositions terribles con- 
tre moi ; que l’homme d’affaires de madame 
Colrat prétendait m’avoir donné un rendez- 
vous dans la maison Bancal. Je sais bien 
que M. Librejol aime à plaisanter ; mais 
dans une matière comme celle - là , jp ne 
pouvais l’en croire capable. 

Palsou mç dit encore que trois témoins 
m’avaient vu traverser la place de Cité , à 
huit heures du soir, le tq mars. « Enfin, 
» ajouta- 1- il, je sais quelque chose qui 
» vous forcerait bien à parler , si vous le 
» saviez. — Dites-le-moi donc, — On me 
» l’a. donné sous le gecret ; peut-être , si vous 
» nie disiez le vôtre, me décideraisrje à 
» vous confier le mien, p Je vis que c’était 


* Le jeune Pal. Il est désigné par le diminutif de 
son nom.. 
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une ruse de sa part ; je l'assurai que , quant 
à moi , je ne savais rien, et qu’on ne pou- 
vait pas lui avoir dit que je fusse allée dans 
la maison Bancal. 

Lorsqu’il m’eut quittée , je réfléchis à 
tout ce qui m’était arrivé , à tout ce qu’on 
m’avait dit , à cette conviction si parfaite 
du public, qui ne doutait pas plus alors qu’au- 
jourd’hui que je n’eusse été présente au 
meurtre de M. Fualdès. Je conclus qu’il s’y 
trouvait en effet une femme, et qu’elle avait 
été prise pour moi. 

Cette idée fut toujours croissante , et s’est 
changée en certitude aujourd’hui , ou bien 
il faut croire à l’existence de plusieurs faux 
témoins. 

A dater du jour où je reçus ma seconde 
assignation, je ne sortis plus que pour aller 
à la Préfecture, ou à la messe de huit heu- 
res, le dimanche. J’étais devenue un objet 
d’horreur et de mépris ; j’étais , disait-on , 
une infâme prostituée... , et, de plus, je sou- 
tenais des assassins ! 

Ma position était horrible , et sans mon 
fds, qui trouvait toujours le moyen de me 
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distraire par ses. caresses et scs jolies peti- 
tes raisons, le chagrin m’eut consumée en 
peu de tems. 

J’écrivis à M. le préfet la lettre n° 9 * * ; 


*(N» 9 .) 

Monsieur , par quelle fatale imprudence me suis-je 
volontairement jetée dans un dédale dont il m’est 
impossible de sortir sans un miracle exprès de la Pro- 
vidence P Le plus grand de mes malheurs, sans doute , 

• est celui d’avoir encouru votre disgrâce, bien plus 
encore, votre mépris. Quelle faute! Pourquoi ai-je 
trahi la vérité? Quelle considération a 4 pu m’engager 
à m’écarter un instant de la route qu’ellcm’avait tracée, 
et pour des magistrats qui ne croient pas même que je 
me sacrifiai pour eux , et qui m’accablent de leurs soup- 
çons injurieux. Mon amc est brisée , un sombre déses- 
poir s'en empare ; je neme connais plus. *> -j 
I l me semble vous avoir entendu dire que vous faisiez 
des découvertes qui vous affligeaient pour l’humanité, 
dont vous voudriez avoir meilleure opipion. Ah! 
Monsieur, combien j’ai appris en huit jours! Quelle 
expérience que celle que procure l’infortune ! J’ai passé 
ma vie loin d'un monde que je ne cherchais pas k 
connaître ; et sans ma folle curiosité pour le spectacle, 
je vivrais encore presque ignorée. Mais que me veut 
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il était absent. Ce fut à peu près à cette 
époque que des personnes inconnues vin- 
rent me remettre quelques billets, qui n’é- 



donc ce monde, si acharné contre moi? A quoi ai-je 
nui ? de qui ai-je mérité la haine P 

Sûrement je n’excitai jamais l’envie : je suis sans for- 
tune ; la nature ne m’accorda ni beauté , ni talcns ; et si 
quelques personnes prévenues ont dit que j’avais de 
l’esprit , je prouve assez clairement que je n'ai pas le 
sens commun. J’ai des ennemis, j’ignore pourquoi; 
mais cette vérité est trop démontrée pour la révoquer 
en doute ; ils ont ourdi une trame dont j’ai conduit 
tous les fils ; et c’est moi , moi , qui forge les traits 
dirigés contre moi! 

Je me vois obligée de lutter contre une famille déso- 
lée, contreune ville, un département, contre la France 
entière, qui crie vengeance et qui l’obtiendra. Le ciel 
est juste , ce crime est sans exemple. 
v Hé quoi! je serais donc la seule qui soutiendrais 
des assassins P je pourrais embrasser leur défense ! 
moi, qui fus si révoltée de leur atrocité, qui répétais 
sans cesse que la peine infligée par la loi n’était pas 
proportionnée au crime , et que celle du talion eût dû 
être conservée. Ah ! si dans cette affaire je ne suis pas 
entièrement justifiée , je demande la mort : n’est-elle 
pas préférable à une existence couverte d’infamie ? 1 
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taient que des prières de me rendre dans 
des maisons qu’on m’indiquait , et que je ne 
connaissais pas. Je rendais ces adresses, et 


Pardon, M. le préfet, si j’abuse de votre patience ; 
le but que je me suis d’abord proposé a été celui de 
paraître moins coupable à vos yeux par l'aveu de ma 
faute, si je n’ai pas perdu le droit d’être crue après 
avoir manqué de franchise avec vous , qui avez tout 
fait pour mériter la mienne. 

Mon autre but sera sans doute plus aisé à remplir; il 
s’agit d’une grâce que j’ose encore solliciter, et que 
j’espère obtenir. Ce n’est pas la vie , ce n’est pas la 
liberté ; je vous le répète, M. le préfet , ces biens sont 
pour moi de peu de prix ; mais mon fils, mon Edouard , 
suis-je condamnée à vivre séparée de lui P Je ne tiens 
pas non plus à mon pays : il ne me rend pas justice. 
.1 e deviendrai cosmopolite , et ma patrie sera le beu où 
je trouverai la paixel l’impartialité. 

Je me jette à vos pieds, j’implore votre appui; peut- 
être serez-vous père un jour ; vous u’aurez jamais 
qu'une idée bien imparfaite demes tourmens. Je vous 
ai offensé; mais nel’ai-jepasdéjàavoué,et la vengeance 
est-elle un sentiment qui puisse trouver place parmi 
tant de bonté , de grandeur d ame et de sensibiblé ? 
Prouvez-moi que les vertus exisleul encore au dix- 
ueuvième siècle. Je n en ai pas douté par rapporta 
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disais que je ne pouvais sortir. Plusieurs 
personnes m'avaient appris qu’Amans avait 
fait une déposition , et que je lui avais confié 


vous, et sûrement je n’en douterai jamais. C’est donc 
à vous seul que je veux m’adresser , à vous, dont j’ai 
provoqué ld colère ; vous aurez encore pitié de moi ; 
vous empêcherez qu’on ne m’enlève mon enfant. 

Si j 'avais commis un crime volontaire , je pourrais encore 
obtenir grâce : et une imprudence, rien qu'une impru- 
dence , un instant d'exaltation , un faux calcul , serait 
donc puni si sévèrement? Oui, monsieur le préfet, la 
reconnaissance , qui me lie , a causé mon dernier mal- 
heur ; elle cause la fureur du public ; elle rend ma 
justification si difficile , que je ne l’attends plus que 
du Ciel. 

Je crois vous avoir dit, Monsieur, que j'avais été 
élevée à la campagne ; vous devez vous être facilement 
aperçu que mon éducation a été très-negligéc. Absolu- 
ment étrangère à ce que l’on nomme étiquette , com- 
bien je dois vous avoir choque par ma conduite , par 
le choix de mes expressions ! Je ne me trouvai jamais 
en face d’une auLorité ; jamais homme ne commanda 
mon respect, excepté mon père, qui 11e me reproche 
pas , j'espère , d'en avoir manqué pom* lui. Grâce , 
grâce , M. le préfet , en faveur de l'intention. -Ne 
me répétez pas que mon seul but a été de me jouer de 
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m’être trouvée dans la maison Bancal le 19 
mars; que je l’avais dit aussi à Edouard et 
à Rose Pierret. A tout cela , je me frottais 
les yeux, pour m’assurer que j’élais bien 
éveillée ; et je me demandais si tout Rodez 
avait perdu le sens , ou si c’était moi. 

Le 14 août, la cour de Montpellier ar- 
riva. Le jour de Notre-Dame, il y eut une 
grande procession, suivant l’usage : je me mis 


vous. De quelle monstruosité me supposez-vous capa- 
ble ? Vit-on jamais un tel composé de ruse et de 
duplicité ? . 

Je finis celte longue lettre ; je l’envoie dans l’espoir 
que vous la brûlerez, que du moins elle ne sera lue 

que de vous. Il y a des choses Ah ! si je n’étais 

pas mère !... Jamais, non, jamais.... M. le préfet; 
vous êtes loin de connaître mon caractère. Souffrez 
que je vous supplie de ne pas montrer ma lettre ; c'est . 
un fatras , un tas d’csiravaganccs. Donnez-lui le nom 
que vous voudrez. Que peut produire une tête pres- 
que aliénée? Croyez, cependant, que je conserverai 
toujours assez de raison pour nepps perdre le souve- 
nir de tant de bontés. Veuillez agréer cette assurance, 
ainsi que celle des senlimens de respect , etc. 

• ~ B.... Mxnson. . j 
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à la fenêtre pour la voir passer. J’étais mon- 
tée au second pour ne pas être aperçue ; 
néanmoins je ne pus éviter les regards de 
M. le préfet : il leva la tête , et je rencontrai 
ses yeux, où je crus lire des reproches. 

Le lendemain, mon père m’envoya M. Lau- 
tard * pour me dire que ce dernier devait 
me conduire chez M. le procureur-général , 
et me recommander d’être prête à huit 
heures. Je répondis que je m’y rendrais. Un 
instant après , je reçus une invitation de 
M. le préfet, pour la même heure ; ce fut 
alors que j’écrivis la lettre n° io**, où je lui 



* Avoué. - . 

J 

** Pourquoi celle lettre n° 10 a-t-elle été suppri- 
mée dans la procédure , et n’a-t-elle paru dans au- 
cune notice ? 

(N° 10.) 

Monsieur, je suis désolée de ne pouvoir me rendre 
à votre invitation ; je la désirais vivement. J’ai été 
tentée plusieurs fois aujourd’hui de vous écrire pour 
vous demander cinq minutes d’audience. J’ai été rete-V 
nue par le souvenir de l’air irrité que vous aviez hier. 
Je suis obligée de me rendrece soir, à huit heures, aux 
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parlais de ma visite an procureur -général ; 

j’ignorais que ce fût un secret.... 

M. Juin de Siran est un chevalier de Saint- 
Louis ; il me reçut avec toute la politesse 
possible , me dit queM.de Lairollc lui avait 

beaucoup parlé de moi ; il ajouta que ma 

t «.. S i <*!•■ ■ * A» 

- — 


ordres démon père , chez un monsieur dont le nom 
m’est échappé. Je crois qu’il loge chez M. Mainier. 

Demain , M. le préfet , à une heure , si cela vous 
convient , j’aurai l’honneur de vous voir , sans doute 
pour la dernière fois ; demain est la veille du jour 
terrible. 

Ma lettre vous a touché, dites-vous. Grand Dieu ! il 

a 4 _ i 

existe donc encore des âmes, sensibles, je ne suis donc 
pas abandonnée de la nature entière. Ah ! quand il n’y 
aurait qu’un seul être au monde qui s’intéressât à mon 
sort , je pourrais encore aimer la vie. Combien j’ai 
été trompée ! Tout le monde , oui , tout le monde me 
trompe , et l’on veut de la franchise ! Pardon , M. le 
préfet , pardon, je m’égare ; mon cœur est ulcéré. J’ai 
passé une horrible matinée ; je vous le dirai , oui , je 
vous le dirai; vous aurez pitié de moi, j’en suis sûre. 

. , 'JJ', Ç* *by 

Plus je réfléchis à mon affaire , et moins je la com- 
prends. Je n’ai pas étudié Machiavel, moi. 

Recevez, etc. . ' E... MAnsok. 
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jolie voix était connue à Montpellier , et 
finit par me parler de la terrible affaire, 
qui ne donne pas envie de chanter. Il m’a- 
dressa bien des questions , me fit bien des 
raisonnemens pour me prouver que je m’é- 
tais trouvée chez Bancal , et que je devais 
en convenir. Je l’assurai que rien au monde 
ne me ferait plus déclarer une fausseté ; il 
me quitta en me priant de ne pas parler de 
notre entrevue ; mais il s’y prenait trop tard , 
je l’avais écrit au préfet, sans compter que 
je fus suivie dans les rues par Constans, 
l’ex-commissaire de police. 

Le lendemain , mon père me fit dire de 
passer chez lui ; je m’y rendis avec ma petite 
idole. J’y trouvai Victoire tout éplorée. 
Mon père me demanda si j’étais toujours 
décidée à tout nier; je lui dis que oui ; il me’ 
parla de ma confidence à Victoire ; je l’as- 
surai que ce n’était qu’à la prière, plusieurs 
fois répétée, de cette femme ; que je lui avais 
dit ce que j’avais déposé h la préfecture; ce 
qui n’était nullement unsecret. «Mais, me dit 
» mon père , cette. déposition , vous ne vou- 
» lez pas la soutenir?» Je répondis d’un ton si 
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ferme que non , et qu’on arracherait plu- 
tôt la vie à moi et à mon enfant , qu’il de- 
vint furieux et s’approcha pour me frapper... 
Victoire vint à mon secours ; mais c’est le 
petit Edouard qu’il fallait voir et éntendre. 
II poussait les hauts cris , et voulait battre 
son grand-père , si je ne l’en eusse empêché. 
Il me dit ensuite qu’il ne voulait plus reve- 
nir voir papa , qui faisait mal à maman 
Clarisse. 

Mon père s’emporta tellement, que pour 
l’apaiser je cédai encore , et lui promis 
tout ce qu’il voulut. Il me dit qu’il allait chez 
le procureur - général lui faire part de mes 
intentions , et que je prisse garde ! Je lui dis 
d’être tranquille , et m’en allai bien vite , 
laissant Victoire plus morte, que vive. 

«• Dans la soirée , il me prit envie de voir le 
président ; et , sans faire part de rien à per- . 
sonne, je me rendis chez M. de Cabrière, pù il 
logeait. 11 était cinq heures; une servante me 
dit queM. le président étaitsorti pour dîner,, 
et que d’ailleurs il ne voulait voir personne. 
Je.protestai que je n’étais point parente des 
accusés. « Hé! me dit cette fille, vous êtes 
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» peut-être madame Manson ? — Justement. 
» — Dans ce cas , M. le président vous rece- 
->» vra ; j’en suis sûre. — Comment le savez - 
» vous ? Je n’ai dit à personne que je venais 
» ici , et je n’en savais rien moi-même il y a 
» une heure. — C’est égal , me répondit la 
» servante , vous ferez plaisir à M. le pré- 
» sident , j’en ai entendu dire quelque 
« chose. » Je la priai de venir me prendre à 
huit heures , elle vint en effet , et m’intro- 
duisit dans on bel appartement où je trouvai 
une femme qui servait M. ©rénier. Elle ne 
m’entretint que du froid qu’il faisait àRodez*. 

Dans l’intervalle on annonça M. le prési- 
dent. Je me levai et fus bien déconcertée de 
voiraussi M. le préfet; ilavaitl’airlbrtanimé, 
et paraissait croire que j’allais faire des con- 
fidences à M. le président. Il me dit que , 
dans tous les cas , ce magistrat était bien 
digne de ma confiance < et qu’il allait nous 
laisser seuls. Je lui répondis avec beaucoup 
de vivacité que je n’avais point de secret à 
!. iV- - s ,J v ? ■•Kifi'fe;.' ' 
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dire à M. le président qui ne pût être ei*- 
. tendu de M. d’Estourmel ; je le conjurai de 
rester; mais il nous quitta en m'assurant 
que tout ce qu'il m’avait dit n’était que dan» 
mon intérêt , et qu’il ne concevait pas corm- 
ment je me tirerais du gouffre où je m’étais 
précipitée par ma dénégation. 

Je restai seule avec M. Grenier. Il me 
traita d’abord très-durement ; et , feignant de 
, croire que je refusais de paraître au tribunal, 
il me menaça de m’y faire conduire par la 
gendarmerie. Je dis à M. le président que , 
bien que je n’eusse rien à dire devant la cour , 
je m’y présenterais, et que je savais obéir à 
la loi. Il me parla de mon père , que je rér 
duisais au désespoir. Je ne fus pas étonnée 
de sa sévérité , lorsque je sus qu’il avait vu 
mon père. J’exposai néanmoins ma situation 
du mieux qu’il me fût possible. A irçesure 
que* je parlais, je voyais que le président 
s’adoucissait et me regardait d’un air un peu 
moins courroucé- • > \ ■ , 

On vint annoncer M. dePlantade etM. de 
Lunaret. Je me levais pour sortir , lorsque 
M. Grenier me demanda si je serais fâchée 

\ * * 
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de voir ces messieurs; je dis que non , et me 
remis sur mon sie'ge. M. le président fit part 
à ces deux juges de tout ce que je lui avais 
dit ; il leur parla des persécutions que j’avais 
éprouvées; « enfin , leur dit-il, Madame est 
» dans un tel étatd’exaspéralion, qu’elle veut 
j> forcer M. Clémendot, le pistolet sur la 
» gorge , à dire la vérité , et veut lui brûler la 
» cervelle s’il résiste. » J’avais dit cela à M. le 
président. Je convins du fait devant les deux 
autres messieurs ; je leur parlai avec tant de 
force et d’énergie, que les bras leur tombè- 
rent. J’avais un tel accent de vérité lorsque 
je leur protestai que je ne m’étais jamais 
trouvée dans la maison Bancal, qu’ils finirent 
par me croire. Je leur dis que j’étais eu dé- 
lire lorsque j’avais fait ma déposition à la 
Préfecture , mais que la vue de d’échafaud 
ne me ferait pas tromper la justice. 

Le président me dit de me calmer, que, d’a- 
pris tout ce que je venais de leur exposer, je 
ne devrais pas être même entendue, mais que 
cela ne dépendrait pas de lui , qu’il ne savait 
pas ce que ferait le ministère public et la 
partie civile. Il eut l’air de me plaindre ; et, 
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après avoir passé deux heures chez lui, je 
me retirai. C’est ainsi que se passa ma preu 
• mière entrevue avec M. le président. 

Le lendemain 18 , je fus au tribunal ; mais 
je restai dans la salle des témoins. On s’oc- 
cupa ce jour-là de la formation du jury et 
de la lecture de l’acte d’accusation. Cette 
journée fut bien pénible pour moi! Je fus 
assaillie par une foule de gens qui me di- 
saient j « Mais révélez donc la vérité ; que 
» craignez - vous P Pouvez - vous prendre le 
■» parti de ces scélérats ; ils sont en horreur 
» à toute la France , vous seule voudriez les 
«» sauver ! • ■ 

j J’étais hore de moi en entendant ces 
-paroles. Le peqple me regardait avec mé- 
pris , les gens bien élevés détournaient la 
ttéte pour* ne pas 'me voir , ou bien me re- 
gardaient d’un air de pitié. Tel est l’état où 
sc trouvait votre malheureuse fdle dans la 
:salle des témoins» la première fois qu’elfé y 
parut. 

i Madame Castel vint me parler et me 
dit»: « Prenez garde, cousine, vous sou- 
» tenez que vous! n’étiez pas chez Bancal 
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* le *9 mars ; vous allez vous trouver men- 
» teuse ; il y a ici un témoin qui dépose 
» que * le 20 du même mois * Madeleine 
» Bancal lui a porté un bonnet à fair? 
» qu’une dame lui a donné , et il se trouve 
» que l’étoffe est conforme à une de vos- 
» robes. — Cela est possible , dis-je ; lors- 
» que j’achète une robe , je ne prends pas 
» toute la pièce ; d’autres peuvent avoir 
» le même goût que moi. >* 

Madame Castel, pendant plus de deux 
heures , me fit les raisonnemens les plu# 
ennuyeux pour me prouver que je devais 
convenir de m’être trouvée dans une mai-* 
son de prostitution < prétendant que je n’er» 
serais pas moins honnête femme. « Tout 
» le inonde, disait-elle , vous louangera. ». 
Je l’écoulais ou ne l’écoutais pas. *■ ! rr - 
Enfin , à cinq heures , on nous permit de 
nous retirer. 11 était tems : nous étions en- 
trés à dix heures. Je laissai sortir la foule. 
Madame Castel me proposa de m'accompa- 
gner , ce que j’acceptai ; mais elle me re- 
tint un moment pour voir passer les accu- 
sés. Je ne connaissais pas Bastide. Je ne pu# 
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pas bien examiner ses traits, il marchait 
fort vite. Il n’en fut pas de même de Jau- 
sion ; il se traînait et chercha mes yeux : il 
me fixa d’un air tellement significatif , que 
je ne doutai point que ce regard ne deman- 
dât quelque chose ; mais je n’ai pas le talent 
de deviner. 

Le lendemain, on fit l’appel des témoins. 
De ma vie je n’étais entrée dans la salle du 
tribunal ; au moment où je parus , je fus 
si troublée , que je ne vis rien que deux 
messieurs qui se mirent â me sourire du 
. plus loin qu’ils m’aperçurent ; à leur air 
content et aisé , je les pris pour des jurés ; 
mais que devins-je , ma chère maman , 
lorsque passant près d’eux , pour suivre la 
marche des autres témoins, qui se dirigeaient 
vers le fond de la salle , je vis qu’ils me sa- 
luaient , et que je reconnus Bastide et J au - 
sron ? 

De toutes mes émotions, ce fut peut-être 
la plus forte que j’eusse éprouvée ; je me 
précipitai dans la foule , je sentis que la po- 
litesse des accusés n’aurait pas manqué 
d’être remarquée; tous les yeux étaient fixés 
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sur moi. Je vis qu'ils se perdaient et me 
perdaient aussi. Je tenais mon assignation 
entre mes mains ; on m'a dit depuis que je la 
mordais , et je le crois : j’étais réellement 
enragée, j'étouffais, le sang me montait à 
la tête; si je ne fusse pas sortie , il m’aurait 
suffoquée. 

Madame Castel et d’autres ne manquè- 
rent pas de me dire que les prévenus m’a- 
vaient ôté leur chapeau , que tout le monde 
le savait. Eh! mon Dieu, je le savais aussi! 
$ious revînmes dans la salle des témoins , at- 
tendant nol re tour pour être interrogés; mais, 
quoique mon numéro fût trcs-éloigné , je 
m’attendais à tout instant à être appelée ; 
il en tardait à tout le monde; j’étais, disait- 
on, un témoin si intéressant! et je ne savais 
rien, 

’ M. Clémendot passa près de moi ; il avait 
l’air si insolent, que je formai encore le pro- 
jet très-sérieux de tui brûler la cervelle de- 
vant la cour, les jurés et le public. Sa vue 
avait produitun tel effet sur moi, que le sang 
me sortit par les deux narines à - la - fois. 
J’oubliais de vous dire que j’avais appris , 
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dans le tems, gu’Edouard avait voulu se 
battre contre lui, que très -heureusement 
les généraux en avaient été instruits, et qu’ils 
avaient pris des mesures pour empêcher le 
duel que je craignais. J’écrivis une longue 
lettre à M. le prévôt, pour lui faire part de 
nies craintes ; il eut la bonté de se rendre 
chez moi, où nous causâmes long- tems sur ce 
sujet; il me rassura, du moins {rendant les 
débats ; mon frère ayant donné sa parole 
d’honneur de ne point paraître à Rodez tout 
le tems que durerait la procédure. 

Mais j’avais calculé qu’Edouard ne s’était 
pas battu depuis long-tems, qu’il devait lui en 
* tarder ; que le prétexte étant plus que suffi- 
sant , il en profiterait. J’avais calculé que 
s’il était vainqueur il aurait une affaire cri- 
minelle qui le forcerait à se cacher ; s’il était 
vaincti , mon sort était encore plus affreux. 
D’après cela je me dis : « M. Clémendot ne 
vaut pas la peine que mon frère aille se salir 
les mains ; il faut qu’il périsse de la main 
d'uiiœ femme ; je périrai aussi , mais je cor- 
rigerai peut-être quelque faux témoin. Pour 
moi , mon action aura assez de vrais témoins , 
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et on ne seïa pas embarrassé pour me juger. » 

‘ Telles sont les idées qui vinrent ce jour- 
là m'assaillir ; je ne fis plus d’attention à 
tout ce qui se disait près de moi , mais je 
rêvai avec ardeur aux moyens de me pro- 
curer un pistolet chargé. Aller chez un ar- 
murier , eût été donner des soupçons ; et 
puis il me fallait des munitions, je ne 
connaissais pas la manière de l’employer ; 
la quantité , je ne m’en souvenais pas... Je 
ne dormis pas une minute pendant la nuit ; 
j’étais dans une espèce de délire. 

Je me levai de grand matin: j’avais vu 
passer la couturière de madame Pons, je 
voulais l’envoyer chercher lorsqu’elle entra 
pour me demander une robe que je m’étais 
chargée de faire teindre ; je lui dis d’aller 
trouver madame Pons , et de lui demander 
de ma part un pistolet chargé , ne doutant 
pas que son mari , son frère ou ses neveux 
n’en eussent. Je l’assurais que je ne le tire- 
rais pas ; que personne au monde ne saurait 
que madame Pons m’eût fourni cette arme ; 
mais j’exigeais de son amitié qu’elle me l’en- 
voyât le plus tôt possible. Cette dame eut plus 
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de bon sens que moi , elle refusa absolument 
ce que je lui demandais , mais je n’en perdis 
pas pour cela l’espoir de mettre mon projet 
à exécution. Ce fut alors que , perdant toute 
raison, j’écrivis à M. le préfet la lettre n® 1 1 *, 


•'(N® ii.) 

Si j’ai pn douter un seul instant de vos bontés pour 
moi, vous m’en avez donne hier au soir des preuves, 
chez M. le premier président, que je n’oublierai de ma 
vie. J’ai vu dans vos yeux tout l’exccs de votre sensibilité 
et de votre intérêt pour moi et pour mon père , et vous 
avez pu croire que j’allais faire des aveux! Quel autre 
que M.d'Eslourinel adesdroilsàmaconfianccPVous 
voulez mon^ecret , j’y consens ; bientôt il sera public. 
Bientôt vous serez peut-être à même de solliciter ma 
grâce. Je vous promets toutes les explications relatives 
à certaines phrases que vous avez pu tronver obscures 
dans mes lettres. V ous connaîtrez la cause de mes agi- 
tations , plus fortes hier au soir que jamais. Vous con- 
naîtrez mon caractère, que personne ne connaît, et que 
j’ai pris peu de peine à faire connaître; car, si tout le 
monde me juge , je le juge aussi. 

J’ai passé la soirée avec M. le président , M. Plan- 
tade, et un autre juge. Je ne leur âi rien dit ; un seul 
mot m’a échappé dans un montent d’exaspération , 
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où je lui disais que bientôt il serait à même 
de solliciter ma grâ/. e. * 

Enfin , je revins au tribunal J'étais assise 


qui a para frapper M. le président ; je me suis arrê- 
tée. On m'a dit que je ne paraîtrais pas au tribunal 
aujourd’hui ; mais , comme je suis assignée , il faut me 
trouver à neuf heures à l’appel. J’aurai l’honneur de 
vous voir quand vous le jugerez à propos ; ne me 
méprisez pas , M. le préfet ; croyez que je ne suis pas 
digne de mépris ; le vôtre est pour moi un tourment. 
Je vous demande le secret jusqu'au moment où il me 
sera permis de vous parler ; vous me promettez de ne 
pas montrer ma lettre. Mais vous ne me croirez pas ; 
cependant je jure que je vous dirai la vérité. Quelle 
nuit horrible! Que les heures paraissent $c traîner 
lentement pour le malheureux qui les compte ; et mon 
enfant dort paisiblement près de moi ! Je suis condam- 
née à le perdre , je le vois , je ne puis l’éviter. 

Recevez , etc. , E Manson. 

» 


* On ne s’était pas expliqué jusqu’ici ces paroles 
■de madame Manson. Elle méditait une vengeance qui 
l’aurait conduite à la peine capitale : voilà le secret 
de cette espèce de sollicitation anticipée qui n’a pas 
peu servi à faire imaginer qu’elle avait quelque parti- 
cipation dans un crime déjà commis. 


P 
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tristement dans un coin, lorsque Amans T 
qui avait affecté , les premiers jours , de 
passer et repasser près de moi sans me rien 
dire , me fit signe qy’il voulait me parler ; 
je le suivis sur une grande terrasse où nous 
pouvions nous promener : il m’embrassa et 
ine dit qu’il avait pitié de moi. « A la bonne 
» heure, lui dis-je; j’excite donc encore quel- 
» que sentiment en vous ; je pensais que vous 
» m’aviez oubliée , et que ma figure meme 
» ne me rappelait pas à votre souvenir. » Je 
lui fis des reproches sur sa grande déposi- 
tion , et lui demandai d’où il avait tiré des 
matériaux pour la faire. Il m’assura qu’il 
n’avait jamais pu dire que je lui eusse dit 
que je m’étais trouvéç chez Bancal. « Je le 
» crois bien , lui répliquai-je , autrement le 
» Cléobule du département mériterait d’a- 
» voir sa loge aux Petites-Maisons. » 

Amans me dit que son témoignage ne 
signifiait rien ; qu’il l’avait même donné à 
regret, et que M. Lavcrgne en était la cause ; 
je lui dis de me faire part de la teneur de 
sa déposition : il me dit que dans une cir- 
constance je lui avais demandé : « Si vous 
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xi vous étiez trouvé à l’assassinat , qu’au- 
» riez-vous fait? — » Hé bien ! cela prouve- 
» t - ij que je m’y sois en effet trouvée ? 
» Nous avons élevé cette question souvent 
» avec ma mcre et autres personnes ; les 
» uns disaient : J'aurais défendu le malheu- 
j> reux Fualdès ; un autre disait : J’aurais 
» crié au secours; uneautre: Jeseraismorle 
» de frayeur. Faut-il en induire que tous 
>» feux qui ont parlé ainsi se soient trouvés 
■» chez Bancal ? » 11 me parla ensuite de la 
déposition de Bousquier; mais j’ai fait plus 
haut mes réflexions à ce sujet. 

Votre neveu me parut convaincu que je 
m’étais trouvée dans la maison Bancal , et 
que je devais la vie à Jausion. Il me fit sur 
ce sujet de grands raisonnemens, que vous 
avez vus rapportés dans la notice , ainsi que 
sa décision sur le serment ; mais tout cela 
était fort inutile pour moi , qui n’étais dans 
aucun des cas où il me supposait. 

Après que j’eus quitté Amans , les ciifq 
jeunes gens à qui M. Clémendot avait parlé 
au café s’approchèrent de moi : c’étaient 
le capitaine Palmier, M, Déjean , M. Ju- 
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« 

lien, dit Berjou , MM.' Ginesli et Palsou. 
Ils m’assurèrent que, dans leur déposition , 
il n’y avait rien d’offensant pour moi ; qu’ils 
empêcheraient bien M. Clémendot de tenir 
des propos sur mon compte ; que mille rai- 
sons pouvaient m’avoir conduite dans la 
maison Bancal ; qu’il y avait des blanchis- 
seuses ; que personne ne pensait que j’y eusse 
un rendez-vous ; que je n’avais qu’à parler ; 
que je devais délivrer la terre de ces mons- 
tres ; qu’on devait me porter en triomphe 
dans toute la ville. 

C’est Ginisti qui me disait cela , et qui se 
rappelait encore ces fêtes nationales où 
une femme représentait la Vérité. Je répon- 
dis à tous ces propos que mon projet était 
de parler selon ma conscience ; mais que , 
pour mieux me faire expliquer , ils devraient 
me prêter un pistolet chargé, parce que 
j’avais peur. Un d’entre eux me le promit ; 
mais je ne fus pas le lui demander. Le len- 
1 demain la colère m’avait passq ; la religion 
revint et la raison ; mais cette dernière ne 

K f .... 

logea pas long-tems chez moi. 

Le lendemain matin , j’allai encore chez 
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le président : je lui parlai de l’iroprudcnce 
qu’avaient eue les accusés de me saluer au 
tribunal : je lui dis que cela me désespérait ; 
que tout le mondé était persuadé que je pro- 
tégeais Jausion et qu’il m’avait sauvé la 
vie. « Mais vous ne saviez rien ? — Rien , 
» Monsieur : je vous jure que je ne sais 
» rien. — Mais calmez-vous , mon enfant , 
» vous êtes désespérée. » En effet , je pleu- 
rais , je me tordais les mains. 11 me dit que 
je pouvais reprocher à Jausion sa hardiesse 
à me saluer, lui faire même adresser, par 
lui , telles questions que je jugerais à pro- 
pos : il m’engagea à prendre courage. 

M; Grénier , ma chère maman , est uu 
excellent homme ; il a mis , dans l’affaire de 
M. Fualdès, une impartialité admirable; 
tout le monde ne la pas bien jugé. En le 
quittant , je fus à 1a Préfecture pour retirer 
la lettre que j’avais eu l’extravagance d’y 
envoyer. M. le préfet ne voulut jamais me 
la rendre : il m’en demanda l’explication ; 
je me fis un peu presser , et puis je lui dis : 
* Eh bien ! je voulais tuer M. Clémendot, 
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» afin qu’Edouard ne le tuât pas : voilà 
» tout. » , 

Si vous connaissez M. Dcstourmel , vous 
devez juger de quel air il m’écouta ; il se 
moqua de moi, et garda ma lettre, qui a été 
imprimée , lue de toute la France , et que 
personne n’explique. 

M. le préfet me fit entrer dans son cabi- 
net , où je trouvai Victoire , qui me parut 
avoir été mise à la question ; mais , malgré 
le chagrin qui me possédait , j’eus toutes 
les peines du monde à m’empêcher de rire 
en çntendant l’entretien de M. le préfet 
avec eette femme; elle voulait parler fran- 
çais ; mais la frayeur , la crainte que lui ins- 
pirait sans doute son interlocuteur, lui 
faisaient dire de choses si drôles , que le 
seul souvenir me fait rire encore aux Capu- 
cins , où je suis depuis plus de deux mois » 
et où je ne ris guère. - j 

Victoire avait vu Gustave le jour qu’il me 
fit cette grande scène chez mon père : elle 
lui dit qu’il était incroyable que je niasse de 
m’être trouvée dans la maison Bancal , puisr 
* 
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qu’en venant déposer à la Préfecture , je le 
lui avais dit à elle. Gustave répéta ceci à 
mon père, ce qui me valut cette belle con- 
frontation et la suite. Mon père le dit aussi 
à M. le préfet , qui n’eut rien de plus pressé 
que d’envoyer chercher madame Redoulès; 
et voilà comment , sans s’en douter , on de- 
vient un témoin fameux dans une affaire 
criminelle. 

Nul ne doit dire : « Fontaine , je ne boirai 
» pas de ton eau. » Qui m’aurait dit, il y a 
six mois , que je me désaltérerais si souvent 
à celle des Capucins ? .T’engageais Victoire 
à s’en aller , et quand je fus seule avec le 
préfet , je le priai de nouveau de me rendre 
ma lettre. Il ne voulut jamais y consentir : 
je pris alors congé de lui , et en me retirant 
je lui dis : « Quand je serai au tribunal , la 
» figure de Jausion s’alongera ; il aimerait 
» mieux que je fusse la femme enfermée 
» chez Bancal ; mais je la ferai peut - être 
» trouver. » 

Je passai encore ce jour-là tout entier 
dans la salle des témoins. J’avais vu M. Blanc 
des Bourines avec Charles Colrat, qui fut 

8 


MÉMOIRES 


r?4 




aussi assigné comme m’ayant donné rendez- 
yous chez Bancal ; mais ce pauvre jeune 
homme n’était pas à Rodez le ig mars. 

M. Blanc se promenait avec Charles ; je 
crus qu’il avait trouvé le moyen d’entrer 
dans notre salle , et qu’il était du nombre 
des curieux : il vint s’asseoir une après-midi 
auprès de moi , et il me dit : « Mon Dieu , 
» Madame, que je vous plains! Comment 
» vous tirerez- vous d’affaire ? — Je n’en sais 
» trop rien, dis-je ; mais je ne mentirai 
» pas devant la cour. » 

J’oubliais de vous apprendre , ma chère 
maman , qû’Àmans , pendant notre conver- 
sation de la veille , m’avait dit que depuis 
long-tems le bruit s’était répandu à la Mon- 
tagne * qu’il y avait une femme chez Ban- 
cal ; que les noms de Manson et <i‘jpr>jal- 
ran seraient compromis dans l'aflaire dq 
M. Fualdès : « Vous portez les deux noms , 
» me dit mon cousin , et voilà le fil d’A- 

» riane. » Mais ce fil, bien loin d’aider à sor- 

» . ■; r ~ .. 

* Portion ainsi nommée de l’ancienne province du 
Rouergue. 
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tir du labyrinthe , n’a fait qu’égarer davan- 
tage ceux qui l’ont suivi ; et madame Man- 
son, née Enjalran , n’est paslalilledc Minos. 

Je demandai à M. Blanc , qui va souvent 
à la Montagne , s'il avait entendu dire ce que 
mon cousin m’a rapporté : il me dit qu’il y 
avait deux mois qu’il connaissait toute l’his- 
toire qu’était venu me faire M. Clémcn- 
dot ; il se pencha alors vers mon oreille , et 
me dit : « Madame Pons compte bien sur 
» vous. » Je l’assurai qu’elle ne m’avait au- 
cune obligation ; que je dirais la vérité 
comme je le lui avais promis. M. Blanc avait 
un air très-embarrassé ; il passa deux heu- 
res avec moi , après quoi il me quitta. 

Vers les neuf heures du soir, j’appris 
quelque chose de très- important ; mais je 
n’osais le dire à personne. M. Fualdès fils 
était le seul à qui j’eusse pu me confier. 
J’avais vu ce malheureux jeune homme le 
jour de Notre-Dame , pendant que j’étais, à 
ma fenêtre ; il passa dans la rue : mon coéar 
me dit que c’était lui ; je sentis des larmes 
couler en le voyant : il jeta sur moi un re- 
gard de mépris. Qu’il lisait mal dans ma 
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pensée ! Il me croyait payée par les meur- 
triers de son père ! 

J’écrivis à M. Fualdès que j’avais quelque 
chose d’essentiel à lui communiquer : je 
portai ma lettre moi-mème , à cinq heures 
du matin de ce jour si funeste aux accusés , 
puisque le jury forma sa conviction contre 
eux. Un domestique prit ma lettre ; je la L 
lui recommandai ; j’avais écrit la veille à 
mon père , vous savez en quels termes. 

Fatiguée d’entendre dire que M. Enjal- 
ran prenait intérêt aux accusés, et liait la 
langue de sa fille par scs menaces , j’écrivis 
cette fameuse lettre qui a fait tant de bruit, 
sûre qu’elle serait lue au tribunal , et que 
je justifierais mon père aux yeux du public *. 


*Je prie mon père de se tranquilliser; il sera sa- 
tisfait , s’il est réellement vrai qu’il ne prenne aucun 
intérêt aux accusés. Quant à moi, j’ai de fortes preuves 
qu’il n’y en prend pas. Cependant je suis méfiante 
après tout ce qui m’est arrivé. Je suis décidée à frap- 
per le grand coup: tout le tribunal va être étonné ; je 
dirai la vérité tout entière. Les malheureux périront ! 
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En sortant de chez M. Fualdès , je pas- 
sai chez mon père ; il était encore au lit , 
mais il ne dormait pas. Il réfléchissait à 
cette extraordinaire lettre , dont il me de- 
manda d’abord l’explication. Je lui dis qu’il 
le saurait quelque jour ; il me déclara qu’il 
allait la porter au président ; je répondis 
qu’il était le maître. Enfin , comme il voulait 
savoir absolument ce que je dirais devant la 


et tel.... Brillez ma lettre; si l’on était prévenu , tout 
serait perdu. Les défenseurs prendraient des mesures. 
Tout m’a éclairée hier, et personne ne s’en doute. 
Sur-tout que le premier président ne m’intimide pas ; 
si le sang me montait à la tête , comme hier à l'appel 
des témoins , je ne pourrais rien dire. J’aurais besoin 
de toute la présence d’esprit nécessaire, et je voudrais 
être prévenue, s’il est possible, quelque tems avant 
de paraître. 

V ous m’avez donné votre malédiction ; vous désirez 
ma mort ; vous me refusez des secours. Je vais perdre 
les seuls que je pouvais attendre ; car M me l’ons eût 
partagé son pain avec moi. N’iinporle ; vous êtes mon 
père , et votre fille est disposée à vous tout sacrifier, 
et ne perdra jamais sa tendresse et son respect pour 
vous ; prenez garde à cette lettre. 


n8 MÉMOIRES 

cour, et que pour toute réponse je disais : 

« La vérité , rien que la vérité , » il se mit en 
colère , et je m’échappai sans qu’il lui fut 
possible de me retenir. 

Rentrée chez moi, j’y trouvai le portier 
de M. le préfet , qui me pria , de la part de 
son maître , de me rendre à la Préfecture 
toutdesuite. Cela me surprit; mais je fus bien 
plus étonnée lorsque je trouvai M. Fual- 
dès fils dans le cabinet du préfet. Ce der- 
nier me demanda si je désirais être seule 
avec M.' Fualdès , à quoi je répondis que* 
oui ; et M. le préfet se retira. 

La présence de l’infortune que j’avais vis- 
à-vis de moi me pénétrait du sentiment le 
plus pénible, e connaissais ses préventions ; 
il me croyait vendue. Il me demanda ce que 
j’avais à lui dire ; je le chargeai de prévenir 
son conseil de prendre garde qu’il n’y eût 
pas de motifs de cassation dans la procé- 
dure.... 11 parut faire peu d’attention à cet 
avis. Grand Dieu ! que j’étais loin d’imagi- 
ner que celui à qui je le donnais allait bien- . 
tôt me mettre à même de souhaiter que 
cette fatale procédure fut cassée. 
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M. Fuaklès voulait obtenir de moi l’aveu 
que je m’étais trouvée présente au meurtre 
de son père , et que j’en connaissais les au- 
teurs. Il me dit que j'allais peut-être me 
trouver en face d’un témoin qui me confon- 
drait. Je lui demandai s’il y avait réellement 
quelqu’un qui déposât que je me fusse trou- 
vée dans la maison Bancal le 19 mars ; il 
me répondit que c’était la clef de tout. 
« lié bien ! lui dis-je, donnez-la-moi , cette 
» clef. Pourquoi vous méfiez-vous de moi? 
» Je suis dans vos intérêts plus que vous 
» ne pensez. » Alors M. Fualdcs, avec un 
air d’abandon et de franchise qui me péné- 
trèrent : « Non, Madame ; il n’y a point 
» de témoin qui prouve que vous fussiez 
» présente à l’assassinat ; mais je ne doute 
» pas que vous n’y ayez été , et que vous 
» ne sachiez tout. » 

, 11 me parla de ma liaison avec madame 

Pons ; je l’assurai que cette dame ne me 
ferait pas tromper la justice. On lui avait 
parlé sans doute de ma passion pour mon 
fils, il s’étendit beaucoup sur son sujet ; et 
voyant que son souvenir m’attendrissait, il 
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me fit entrevoir le sort que je lui prépa- 
rais. M. Fualdès a dans l’accent quelque 
chose d’cnergique , et il vaut mieux l’enten- 
dre que le lire. 11 s’aperçut de l’effet qu’il 
produisait sur moi , et m’arrêla Jprsque je 
voulus sortir. « Madame , me dit-il , prenez 
» pitié d’un enfant qui demande vengeance 
» du meurtre de son père. Vous connaissez 
» les assassins, et vous ne voulez pas les 
« nommer I L’un d’eux vous a sauvé la vie ; 
» mais en est-il moins un scélérat? Jau- 
» sion sera condamné aux galères ; mais ce 
» n’est pas assez, il faut que sa tète tombe ; 
» il est plus coupable que Bastide. C’est lui 
» qui est l’auteur du complot : il me sem- 
j) ble le voir, enfonçant le fatal couteau. 
» J’ai été saisi d’une secrète horreur la 
« première fois que ce monstre s’est offert 
3> à ma vue , après l’épouvantable catastro- 
3> phe qui me prive du meilleur des pères. » 
Jetais anéantie. « Vous les croyez cou- 
« pablcs ; êtes-vous bien convaincu qu’ils le 
33 sont, répétai-je? — Ah! Madame, médit 
33 M. Fualdès, vous seule avez l’air d’en 
33 douter , vous seule voudriez les sauver; 
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» mais , non , je me trompe : une autorité 
» puissante et respectable pour vous vous 

» empêche Je crois que vous me com- 

» prenez. » 

Un frisson mortel s’empara de moi; je vis 
que mes soupçons étaient fondés , ma tête 
se troubla, je devins comme insensée. Je dis : 
« Vous les croyez coupables! Hé bien! ils 
» périront ; vous serez vengé. » 

Je ne me souviens guère de tout ce qu’il 
ajouta pendant deux heures que dura notre 
entrevue. Je sais que , vers dixheures , M. le 
préfet rentra avec le président pour me de- 
mander si je voulais être entendue ce jour- 
là. Je répondis d’abord que je n’étais pas en 
état; mais M. Fualdès , qui me vit dans la 
disposition où il me souhaitait, insista telle- 
ment , les deux autres messieurs se joigni- 
rent à lui avec tant de force, firent tant , 
qu’ils me décidèrent à paraître au tribunal à 
deux heures. 

Je restai encore seule avec M. Fualdès 
pendant quelques instans , et je dois lui 
rendre cette justice , qu’il ne demandait de 
moi que la vérité ; mais il était si convaincu » 
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qqe sa conviction passa dans mon amê , et y 
produisit les effets les plus terribles. 

Lorsque je sortis de la Préfecture , j’avais 
l’air égaré ; je devais effrayer les gens qui 
se rencontraient sur mes pas. Une femme , 
qui me vit passer , dit à un soldat : « Vous 
» ne savez pas lui donner des coups avec 
» la crosse de votre fusil , à cette vilaine ? 
» Peut-être alors parlerait-elle. » 

Tels sont, ma chère maman, les propos 
qu’on tenait en ma présence. Arrivée chez 
moi , je pris deux tasses de café , qui 
faillirent me tuer : il y avait tant de nuits 
que je ne dormais pas ! Mon sang était 
en feu. Je m’habillai. Le président m’avait 
conseillée d’adopter le remarquable costume 
que j’avais lorsqu’il me vit la première fois ; 
je suivis son avis et mis une robe noire avec 
un tulle blanc autour de la poitrine, un 
chapeau et un voile noir. C’est sans doute à 
ce maudit voile que quelques-uns des accu- 
sés ont cru reconnaître la femme du cabinet ; 
mais alors je n’étais pas si savante que je 
le suis aujourd’hui. 

, Je me rendis au tribunal , dans la salle 
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des témoins, en attendant qu’on vînt m’ap- 
peler; je devais ctre dans un état bien digne 
de pitié : l’insomnie , le chagrin , la con- 
versation du malin , et la quantité de café 
avaient tellement irrité mes nerfs , que je 
tremblais et ne pouvais me soutenir. Le 
souvenir seul me fait encore trembler, au 
point que j’ai de la peine à tenir ma plume. 
Mon Dieu ! que vais-je devenir à Albi, de- 
vant la cour de Toulouse ? 

Vous savez , ma chère maman , combien 
il faut peu d’efforts pour me causer de l’ef- 
froi ; je me suis trouvé mal en entendant 
crier au feu. A présent que vous connaissez, 
que vous appréciez ce qui a précédé la séance 
du 22 août , vous serez moins étonnée de ce 
qui s'y passa. 

A deux heures , un huissier vint m’appe- 
ler ; je le suivis. Ma situation ne pouvait 

f 

être enviée que par celui qu’on conduit au 
supplice ; je devais être aussi pâle que lui. 

Je ne vous peindrai pas ce que j’éprouvai 
lorsque je me vis sur le banc des témoins. 
D’un côté , l’appareil imposant de la justice , 
celui du crime qui environnait les accusés , 




124 MÉMOIRES 

mon entière conviction de leur culpabilité , 
les regards féroces de quelques-uns d’entre 
eux, le silence profond qui régnait dans 
cette salle immense , l’attention du public 
qui la remplissait et qui s’attendait à la 
révélation d’un grand secret , les préven- 
tions de ce même public contre mon père... 
la vue du malheureux fils de la victime qu’il 
fallait venger... , enfin l’image du Christ que 
j’avais en face de moi , et qui me rappelait 
mes devoirs , tant d’objets réunis , tant d’i- 
dées tumultueuses ; je n’y pus résister , je 
m’évanouis. 

Mais en reprenant l’usage de mes sens , je 
ne retrouvai pas celui de ma raison ! je ne 
me souviens que d’une idée qui me pour- 
suivait sans cesse. Je croyais toujours voir 
un couteau sanglant suspendu sur ma tête, 
ou plongé dans le sein de mon fils. 

Vous savez le reste, ma chère maman , vt>us 
avez lu les notices ; et toutes les fois que je 
relis les détails de cette fatale séance du 22 , 
je me demande : « Est -ce bien toi qui as 
» prononcé tout cela ? as-tu pu faire et dire 
» tant d’affreuses extravagances ? » 
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En sortant du tribunal , je fus conduite 
par Amans et M. Hippolitc de la Goudalie; 
nous fûmes chez madamed’Orncs, j’y trouvai 
Lise , qui s’avança vers moi en rechignant et 
paraissant craindre de m’embrasser. « Oh ! 
» lui dis-je , si tu ne veux pas , tu vas y per- 
» dre plus que moi. » Je ne me souviens pas 
si elle m’embrassa , je sais qu’elle me pro- 
posa un entretien particulier, où elle devait 
me forcer à lui avouer que je m’étais trou- 
vée dans la maison Bancal. « Tu seras bien 
« habile, lui dis-je. — Mais, me dit-elle, 
»> j’en ai presque la preuve. — Oui? tu as 
» toujours des preuves de ce qui n’existe 
» pas; tu t’es trompée si souvent, que lu 
» devrais te corriger de ton caractère soup- 
» çonneux.» Je la suivis pourtant dans quel- 
que chambre où elle me débita un conte ab- 
surde, qui me frappa si peu que je l’ai oublié. 

J’eus ensuite une longue conversation avec 
Amans, et je l’amenai presque à croire que 
je ne m’étais pas trouvée à l’assassinat. Enfin , 
après avoir passé trois heures chez madame 
d’Ornes , je revins dans ma chambre , où 
je trouvai le général avec plusieurs officiers 
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de la légion du Var; on disposait une garde 
pour ma sûreté , me dit-on ; mais je crus et 
je crois encore que c’était pour me prému- 
nir contre les attaques de certains émissaires 
et distributeurs de lettres. Les militaires 
restèrent long-tems chez moi ; un officier 
me dit que Jausion, en entrant en prison, 
avait dit: « Je suis perdu, cette femme m’a 
» tué. » Un autre me dit que M. Romi- 
guière abandonnerait la cause de Bastide , si 
j’ajoutais un seul mot; et moi! qui croyais 
toujours n’avoir rien dit , parce que je ne 
me souvenais de rien ! 

Enfin M. Belcastel entra, s’assit près de 
moi, et me dit : « Clarisse , car je me plais 
» à vous donner encore ce nom , écoutez le 
» conseil d’un ami: pourquoi vous entêter 
» à cacher la vérité? Ce n’est pas un crime 
» d’avoir été chez Bancal ; je vous assure 
» qu’il n’y a pas une seule de nos dames 
» qui eût honte de se trouver près de vous, 

» si vous vouliez rendre à la société le ser- 
» vice qu’elle réclame; parlez, parlez, et 
» je vous donne mon bras pour paraître 
t » dans la ville, ce que je ne ferais pas si 
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» vous gardez le silence ; enfin, mon frère le 
» marquis de Bournazel est venu ici ce soir, 
» chez vous, pour vous engagera dévoiler 
» cet affreux mystère. » 

C’était assurément bien de l’honneur que 
ces messieurs me faisaient; mais, quelque 
prix que je dusse attacher à leurs grâces , je 
ne pouvais pas agir contre ma conscience. 
Victoire , qui vit que j’avais trois gardes , et 
qui me crut encore mal gardée, vint coucher 
avec moi ; nous ne dormîmes ni l’une ni l'au- 
tre. Je devais être encore entendue le len- 
demain. Legénéral vint méprendre pour me 
conduire au tribunal; mais, comme je n’étais 
pas habillée , il me laissa un officier de la 
légion, qui m’attendit et me donna le bras.' 

La séance du 23 fut bien orageuse pour 
votre fille ; l’intérêt que j’avais inspiré la 
veille fit place au plus profond mépris. Les 
femmes qui fondaient en larmes le vendredi 
m’auraient craché au visage le lendemain; 
ce jour-là, les prévenus et leurs défenseurs 
avaient un peu repris courage; en sortant, 
M. Flaugergucs me reconduisit chez moi 
et y resta. 11 me dit les choses les plus ai- 
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mables. Mais , vous le connaissez , ma chère 
maman, vous savez de. quelle de'licatesse il 
est capable ; il me dit de choisir la personne 
en qui j’aurais le plus de confiance, delui dire 
mon secret , et de me conduire d’après ses 
avis ; que , même en justice , elle ne serait 
pas forcée de dévoiler ce que je lui aurais 
confié. Je le remerciai; je l’assurai que je 
n’avais rien à dire , et que si j’étais dans le 
cas où il me supposait, je n’irais pas loin 
pour trouver la personne qui mériterait le 
plus ma confiance. 

Il me quitta , et j’eus encore une garde 
ce soir-là. 

Le lendemain, Amans entra dans ma cham- 
bre. « Vous êtes, me dit-il, une femme 
» étonnante ; j’ai vu une lettre que vous 
» avez écrite au président ; je ne sais d’où 
» vous tirez vos idées , mais il y en a de su- 
» blimes ; vous vous exprimez en parlant 
» delareconnaissancecommclesplusgrands 
a> maîtres. — Vous me flattez, lui dis-je. Je 
» crois , au reste , qu’avec un peu de soin 
» on eût pu me rendre un peu moins sotte 
» que je ne suis. — Jusqu’ici , meflit Amans , 
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» votre rôle est beau , prenez garde de le 
» gâter. — Si vous supposez toujours que je 
» me suis trouvée dans la maison Bancal , 
» dis - je à Amans , je ne sais ce que vous 
» trouvez de si beau chez moi. 

» — Quand une femme ne peut pas faire 
» briller en elle les vertus de son sexe, re- 
» prit mon cousin , il faut qu’elle tâche 
» d’acquérir celles d’un homme ; je crois 
» que c’est ce que vous avez fait , vous n’en 
» êtes pas moins estimable à mes yeux. — 
» Ecoutez, lui dis-je , si la vérité se décou- 
» vre , comme je l’espère , je serai plus in- 
» téressante que la vilaine ‘femme du ca- 
» binet. » 

Amans me quitta , je me disposai aussi à 
aller au tribunal. Le petit voulut me suivre , 
j’y consentis. A midi , lorsque la séance fut 
suspendue , suivant l’usage , et qu’il ne res- 
tait guère dans le parquet que quelques per- 
sonnes qui allaient et venaient , ce petit me 
dit tout bas : « Maman , Bastide a bien la 
» figure d’avoir tué un homme. » Je lui de- 
mandai s’il le connaissait : « Oh! me dit-il , 
je crois le connaître , il est auprès d’une 
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» femme habillée de noir, et du monsieur 
» petit; cedoitêtrelui.»Ilnese Irompaitpas. 

Le lendemain matin, Amans entra chez 
moi d’un air consterné. « Qu’avez-vous, lui 
n dis-je? — Comme vous m’avez abusé ! 

» comme vous m’avez séduit! J’ai pu vous 
» croire un instant , j’ai pu imaginer que 
» vous étiez de bonne foi. J’avais élevé un . 
» édifice qui vient de crouler jusqu’aux fon- 
» demens ; vous n’étiez pas chez Bancal , 

» dites-vous ? Eh bien ! je connais la per- 
» sonne qui vous y donna un rendez - vous. 

» — Vous êtes bien savant ; mais vous me 
» ferez part de vos grandes découvertes , 

» afin que je m’en réjouisse aussi. — Je ne 
» ris pas , me dit mon cousin , et j’ai passé 
» la nuit la plus horrible ; je suis presque 
» aussi désespéré que le jour où mon pauvre 
» père expira dans mes bras... Vous êtes 
» perdue : je ne voudrais pas vous avoir 
» connue. J’ai vu hier Blanc des Bourines , 

» je l’ai questionné, et son air embarrassé, 

» ses réponses ambiguës , tout m’a prouvé 
» qu’ri ensavaitplus qu’il n’en disait ; n’allez 
» pas vous concerter avec lui , car je le saurai. » 
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Je priai Amans d’être tranquille ; je lui 
dis que je ne voyais pas que ma situation fut 
plus désespérée que la veille ; que tout le 
monde me croyait la femme du cabinet, et 
que je la serais toujours jusqu’à ce que la 
véritable parut. Votre neveu me quitta un 
peu moins agité. 

Quelques jours après je vis M. Flauger- 
gues , qui parut touché de ma situation, et 
disposé à tout pour m’aider à en sortir. Je 
lui parlai du bonnet donné par une dame à 
la petite Madeleine , le 20 mars. Il me con- 
seilla d’aller moi-même à l’hospice pour re- 
connaître l’étoffe dont était composé ce 
bonnet. « Peut-être , me dit-il , cela vous 
» conduira-t-il à d’heureuse découvertes. » 
J’ourdissais la toile du suaire qui devait 
m’envelopper! 

Je dis à M. Flaugcrgues que je suivrais 
ses avis. Cependant j’avais perdu un peu 
cette, affaire de vue , lorsqu’une personne , 
qui était assise près de moi au tribunal , me 
dit : « Une demoiselle vient d’être assignée , 
» peut-être nous donnera- t - elle quelque 
» éclaircissement. » Une autre personne 
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ajouta , le moment d’après : « Nous allons 
» \oir paraître une femme qui, dit-on , s’est 
» trouvée dans la maison Bancal ; son amant 
» a parlé ; il paraît que s’étant rendu tard 
» au rendez-vous , il a trouvé la porte fer- 
» mée. » Vous imaginez, ma chère maman, 
l’effet que ces propos firent sur moi; je fus 
au moment de me jeter à genoux et de m’é- 
crier : « O Providence! tu as eu pitié de 
» moi. » Je me tournai vers la première 
personne qui m’avait parlé ; je lui fis quel- 
ques autres questions. Elle m’apprit que 
mademoiselle Pierret venait d’être désignée 
au président comme sachant de grandes 
choses sur l’affaire de M. Fualdès ; tout-à- 
coup je me rappelai que c’était elle qui 
m’avait si bien instruite le 23 mars. Je me 
rappelai toutes nos conversations à ce sujet , 
je me souvins que madame Constans était 
venue un jour chez moi, depuis le départ de 
Rose , et qu’elle m’avait dit que le projet 
de cette dernière était de rester à la cam- 
pagne tout le tems que durerait le procès 
de M. Fualdès. 

Je passai .plusieurs jours à réfléchir.. On 
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attendait avec impatience l’arrivée de Rose 
au tribunal, chaque jour on l’annonçait, et 
jamais elle ne paraissait. On me dit qu’elle 
était malade depuis que j’étais assignée , 
qu’elle s’était trouvée mal en entendant rap- 
porter ces mots qui m’échappèrent dans la 
séance du 22 août : Personne n’a pitié de 
moi ! Tout cela me confirmait d’autant plus 
dans l’idée où j’étais que Rose était la femme 
du cabinet, mais ce fut bien autre chose 
dans la suite. Je me rappelai le conseil de 
M. Flaugergues; et, décidée à le suivre , je 
priai madame Castel de m’envoyer la cou- 
turière qui avait fait le bonnet de Madeleine 
Bancal. Elle vint sur-le-champ, et m’apprit 
qu’on lui avait remis une manche de spencer 
de taffetas d’une couleur sombre , pour faire 
le bonnet , qu’on en avait repris tous les 
restes , mais que, si je voulais venir à l’hos- 
pice avec elle , peut-être verrions - nous ce 
bonnet, et qu’elle était sûre de le recon- 
naître. 

Nous y fumes donc. Comme cette femme 
était connue de la petite Bancal , elle se pré- 
senta la première ; je restai sur la porte ; 
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elle revint l’instant d’après me dire que Ma- 
deleine avait renvoyé le bonnet à sa mère, 
qui lui en avait fait apporter un noir pour 
le deuil de son père. Je fis appeler cette en- 
fant ; elle vint ; je la regardai fixement et je 
< lui dis : « Je viens du tribunal ; ta mère a 
» tout avoué , elle se sauvera ; quant à toi , 
» qui ne veux pas parler , on voulait t’en- 
» voyer des gendarmes pour te prendre ; 
» j’ai demandé grâce pour toi , espérant t’a- 
y> mener à dire la vérité. » Madeleine me re- 
garda ; mon air lui fit impression. Je lui de- 
mandai si on n’avait pas tué M. Fualdès chez 
elle , elle me dit que oui , et me donna les 
détails que nous connaissions. 

Je lui demandai s’il y avait une dame 
chez son père pendant l’assassinat. Je lui 
promis un écu si elle me la faisait connaître ; 
elle me dit alors que la femme était voilée; 
je levai entièrement mon voile , et je lui dis : 
« Regarde-moi ; suis-je cette femme ? » La 
petite me répondit qu’elle n’avait pas vu sa 
figure , parce que son voile était fort épais , 
lui descendait jusqu’aux genoux , et qu’il 
était noir. Remarquez , ma chère maman , 
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que tout cet entretien eut lieu en présence 
de la couturière , qui ne nous quitta pas. 

Avec quelle franchise j’agissais ! et c’est 
ce qui m’a perdue ! Il faut quelque machia- 
vélisme , au siècle où nous vivons , sans cela, 
qui peut se flatter de réussir? 

D’après la circonstance du voile noir, que 
je croyais si bien connaître, je ne voulus 
plus en savoir davantage ; je pris Madeleine 
par la main pour la conduire à la Préfecture , 
mais le syndic s’y opposa ; j’allai trouver 
M. le préfet ; il vint à moi , une serviette à 
la main et la bouche pleine : c’était l’heure 
de son dîner ; je lui fis part de mes décou- 
vertes ; il me pria de revenir à l’hospice , 
où il allait se rendre dans l’instant. En effet , 
il ne me fit pas long-tems attendre ; il vint 
accompagné de deux messieurs , que j’ai su 
depuis être le sous - préfet d’Espalion , et 
M. Bonald de Milhau , le cadet. M. le pré- 
fet , ainsi que ces messieurs , questionnèrent 
la petite Bancal sur la dame du cabinet , 
elle fit à peu près l’histoire qucM. Clémen- 
dot vint me conter la nuit du 27 juillet. M. le 
préfet demanda à Madeleine si cette dame 
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était de ma taille , et me pria de me lever : 
la petite répondit qu’elle n’était pas tout-à-> 
fait aussi grande que moi, et infiniment plus 
grosse. > 

Il était presque nuit ; le petit Edouard 
réclamait mes soins ; je priai M. le préfet 
de me permettre de me retirer , mais il 
m’engagea à rester encore quelques instans. 
Il sortit pour aller , disait-il , prévenir le 
président de ce qui se passait. Je restai donc 
avec les deux autres personnes et Madeleine, 
qui , une fois lancée dans la carrière des ré- 
vélations , ne pouvait plus s’arrêter. M. le 
préfet revint bientôt avec quatre messieurs 
que je ne pus voir , parce qu’il était nuit ; je 
crus pourtant reconnaître la voix de M. Plan- 
tade , je pris congé , et M. de Lastic, sous- 
préfet d’Espalion , me donna le bras pour 
me reconduire chez moi. 

II est inconcevable que j’aie fait la conver- 
sation avec lui depuis l’hospice jusqu’à la 
rue du Touat , et que je ne l’aie point re- 
connu ensuite au tribunal , où je l’ai vu plu- 
sieurs jours de suite, assis vis-à-vis de moi , 
et occupé à dessiner mon portrait. Il est 
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venu meme me parler dans la séance du 8 
septembre ; j’ai toujours demandé quel était 
le grand monsieur qui m’avait accompagné 
le jour que je fus à l’hospice ; ce n’est qu’en 
prison que j’ai su à qui j’avais celte obligation. 

Déjà je remerciais Dieu de m’avoir sauvée 
du naufrage ; je croyais la tempête apaisée 
tandis que l’orage était sur ma tête , et la 
foudre allait éclater. Je fis une fervente 
prière et je me couchai. Il me tardait d’être 
au lendemain , espérant obtenir une ample 
justification. J’écrivis à Amans une lettre où 
il ne comprit rien , me dit-il ; c’est sans 
doute à cause de cela qu’il me paya de la 
même monnaie: sa réponse fut pour moi de 
l’algèbre , je la conserve comme un monu- 
ment énigmatique. 

Je revins à Rodez de bonne heure, et me 
rendis au tribunal, espérant toujours y voir 
paraître mademoiselle Pierrot ; mais je l’at- 
tendis encore inutilement. Ce jour-là, je lui 
écrivis, vers le soir, et fis porter ma lettre par 
mon hôtesse, qui me rendit compte de l’ef- 
fet que cette lettre produisit sur elle ; je sus 
qu’elle avait pleuré , qu’elle pouvait à peine 
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parler et marcher , et qu’elle avait fini par 

dire qu’elle ne savait ce que voulait madame 

Manson. 

Ma lettre était fort simple : je priais Rose, 
si elle savait quelque chose concernant l’as- 
sassinat de M. Fualdès, de le dire; et de me 
tirer de l’horrible position où j’étais. Je ne 
reçus point de réponse. » 

Par un effet du sort constant à me persé- 
cuter, de cette fatalité qui me poursuit sans 
cesse, je me trouvai placée, au tribunal, 
près d’un avocat d’Albi, ami zélé et grand 
admirateur de M. Romiguière, ayant fait le 
voyage de Rodez exprès pour prendre part 
à ses succès dans la grande cause qu'il allait 
plaider. Ce jeune homme m'adressa la parole 
plusieurs fois pour me dire les choses les 
plus honnêtes et les plus flatteuses. Je crus 
d’abord qu’il était l’homme qui m’avait 
donné le bras pour me reconduire, le jour 
que je fus à l’hospice; il me le laissa croire, 
et j’en serais encore persuadée, s’il ne m’a-i 
vait enfin détrompée. Il prit le prétexte d’une 
lettre dont il était chargé pour un de mes. 
frères, et il vint me faire une visite; quel- 
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quefois même il m’accompagnait jusque 
chezmoi. Il allait au tribunal de bonne heure 
afin de pouvoir se procurer une place près 
de ma chaise, qui était gardée par un faction- 
naire, auprès de celles des officiers de la lé- 
gion ; j’étais le seul témoin qui eût une 
chaise, les autres étaient placés sur des bancs. 
Je ne sais pourquoi'j’eus tant de privilèges, 
car on était bien mécontent de moi. 

Le jeune avocat me parlait toujours très- 
haut, et manifestait, sans se gêner, l’intérêt 
qu’il prenait aux prévenus ; il s’en exprimait 
avec la plus grande franchise, prétendant 
que partout ailleurs qu’à Rodez ils seraient 
acquittés. Il était loin de sentir la consé- 
quence de ses propos ; je lui disais: «Prenez 
» garde , vous vous ferez lapider ; gardez 
» votfe opinion ; d’ailleurs , vous me com- 
» promettez. » En effet, j’étais suivie, es- 
pionnée, écoutée. Ce que j’avais prévu ar- 
riva: on imagina que cet avocat était un 
émissaire de M. Romiguière, et l’on fut de 
plus en plus convaincu de mon intelligence 
avec les accusés ; en conséquence , au bout 
de quelques jours, M. Rous, surnommé le 
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riche, négociant à Paris, qui s’asseyait sou- 
vent près de moi, et qui avait entendu les 
propos du jeune Albigeois, lui chercha que- 
relle, et le menaça de porter plainte à la 
cour. Le lendemain, le chef d’escadron de 
gendarmerie vint lui dire, sans façon, de 
changer de place , de laisser madame ( en 
parlant de moi), qu’elle savait ce qu’elle 
avait à faire, et que, s’il continuait ce genre 
de conversation , il le ferait arrêter. L'a- 
vocat. ne se battait, pas , il faisait des re- 
quêtes. 

Vous vous rappelez, ma chère maman, 
que vous m’écrivîtes que si je n’avais pas 
une connaissance exacte du meurtre de 
M. Fualdcs, je devais demander à parler 
pour détruire une conviction fondée sur ma 
conduite dans la séance du 22, et que je de- 
vais empêcher un assassinat judiciaire. Je 
suivis vos ordres, j’écrivis au président , il 
me fit appeler dans la chambre du conseil. 
Je lui fis part de mes craintes, il me répon- 
dit en deux mots que la cour ne refuserait 
pas de m’çntendrc avant la clôture des dé- 
bats; je lui trouvai un air sévère. 
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Vous savez que je fus appelée le 8 sep- 
tembre : vous savez comme je me couvris 
de honte en cherchant la vérité. Rose nia 
m’avoir connue avant le mois de juillet ; elle 
nia m’avoir jamais parlé de l’affaire de 
M. Fualdès; mais elle ne mentait pas impu- 
nément : elle tremblait en parlant , et laissa 
bien du monde persuadé qu’elle ne disait 
pas la vérité. 

Madame Constans vint faire la scène la 
plus ridicule ; son mari avait rêvé que j’avais 
dit que je m’étais trouvée chez Bancal , et 
cette femme, plutôt que de tomber en con- 
tradiction avec lui, pleurnicha, hésita, et 
convainquit à jamais la cour, les jurés et le 
public. 

Deux jours après, Amans me fit dire de 
me rendre à Olemps ; Edouard y était ar- 
rivé et devait me communiquer des choses 
importantes : c’était votre fameux interro- 
gatoire , auquel je répondis , j’espère , au gré 
de vos désirs. Je crus trouver à mon frère 
un air extraordinaire, et comme toutes les 
personnes qui ont cet air-là sont censées être 
très-instruites dans l’affaire de M. Fualdès» 
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je ne doutai pas que mon frère ne sût de 
grandes choses. Il me jura pourtant ne rien 
savoir. Madame Ilodat fut très-froide avec 
moi; pour ce qui est de Lise, elle m’avait 
donné un échantillon de son air méprisant ; 
mais comme mon usage n’est pas d’avancer 
vis-à-vis des gens qui reculent, je laissai ma 
cousine , et m’entretins avec ses frères et le 
mien. 

Votre filleule se marie, m’a-t-on dit. 
Je souhaite que son époux n’aille jamais 
dans la maison Bancal ! Lise me dit un 
jour que son attachement pour moi était 
très-solide, que je ne l'aimais pas de la même 
manière. « Je sais, lui dis-jë, que, pourvu 
» que tu me saches enterrée en terre sainte, 
» tu seras bientôt consolée en apprenant 
» ma mort ; il n’en est pas de même de moi, 
» chacun a sa manière. Par exemple , si l’on 
» venait me dire qu’une femme pour qui 
» j’ai de l’attachement s’est trouvée dans un 
» vilain lieu, je ne croirais pas d’emblée à 
» cette nouvelle ; je voudrais de grandes 
» preuves , et ne lui dirais pas des duretés 
» pour le lui faire avouer à la justice ; sur- 
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» tout si elle m’avait certifié que le fait est 
» faux. » 

J’appris à Amans tout ce que m’avait dit 
la petite Bancal ; il recommença à douter 
que je me fusse trouvée chez son père le 
19 mars, et me dit qu’il viendrait assister à 
la séance du lendemain. Edouard me parut 
fâché de la scène qui avait eu lieu pendant 
éelle du 22 août. Lorsque je l’eus assuré que 
je n’avais aucune connaissance de l’assassi- 
nat, je lui dis, sans entrer dans tous les dé- 
tails que je vous ai donnes ici, que je n’avais 
pas été maîtresse de moi. 

Je vous le répète encore , ma chère ma- 
man : la justice peut me punir de ma con- 
duite , mais elle ne saurait m’en faire repen- 
tir. Ce que j’ai fait volontairement, j’ai cru 
devoir le faire ; pour le reste , le ciel ne me 
demandera pas compte de cette fausseté. 

M. le président me traita si mal , que je 
n’eus pas la force de rien dire pour me jus- 
tifier : ma lettre à mon père ainsi que la sienne 
au président, furent lues à cette séance, et 
produisirent un effet contraire à celui que 
j’en attendais; enfin, désespérée de voir 
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qu'on ne m’écoutait pas, je provoquai le 
procureur-général, afin qu’il prît ses conclu- 
sions contre moi, comme il l’avait annoncé. 

J’avais écrit à M. Fualdès qu’il n’avait 
qu’un moyen de découvrir la vérité, qu’il 
fallait me faire arrêter , et que peut - être 
alors la malheureuse femme enfermée dans 
le cabinet, dans l’alternative de sauver une 
innocente ou de laisser périr des coupables^, 
n’hésiterait pas. 

Je jugeais d’après moi, ma cKèrc maman ; 
j’avais aussi un autre but : je pensais que si je 
ne réussissais à découvrir la vérité, je ferais 
du moins casser la procédure, et n’aurais 
pas à me reprocher d’avoir fait périr des 
malheureux dont je ne connaissais pas la 
culpabilité. La partie civile fut plus rusée 
que moi, le procureur-général me mit sous 
la surveillance de deux gendarme* ; mais cela 
dura une heure , et pendant que j’étais en- 
core au tribunal. i . 

Cependant nous arrivions au moment du 
jugement : je voyais couler le sang de Jau- 
sion et de Bastide, j’entendais les cris de 
leurs femmes, de leurs enfens... Cette image 
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inc poursuivait sans cesse ; je me disais tou- 
jours : « Toi seule les as fait condamner ! » 
Jausion me regardait et semblait médire: 
« Que vous ai - je fait ? Pourquoi voulez- 
vous ma tête? » Sa femme s’était écriée : . 
» Madame , ayez pitié de mes en fans ; vous 
» êtes mère aussi, vous aimez tant votre 
» fils!» O maman , mettez-vous à ma place, 
qu’auriez-vous fait? 

Le 12 septembre, j’essayai une nouvelle 
tentative; j’eus l'air d’être provoquée par 
M. Romiguière, et je m’écriai : « Tous ne 
sont pas dans les fers , et la vérité ne peut 
sortir de ma bouche .» Ce qui m’a conduite 
aux Capucins ; mais deux jours trop tard. 

Vous imaginez que je ne me trouvai pas 
au tribunal pour entendre des sentences de 
mort. Je passai une horrible journée. Le 
soir, à l’entrée de la nuit, je tenais le petit, 
qui regardait par la fenêtre les gens qui pas- 
saient. Tout-à-coup je vis un homme qui 
marchait fort vite , et tenait un grand cou- 
teau tout ouvert. Je crus qu’il venait nous 
égorger, je me précipitai vers la porte et la 
fermai à double tour. Toute la nuit je me 
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vis dans le sang ; il me semblait que mon lit 
en était baigné ; je me jetais sur le berceau 
de mqp enfant, je le croyais ftiort ; le mouve- 
ment que je me donnai m’éveilla. 

Le lendemain „ madame Lacorabe me 
dit : « Il arrivera quelque désastre dans 
» cette maison; depuis deux nuits je ne 
» rêve que sang ; mes cheveux se. héris- 
» sent. — Ne me dites pas cela , dis-je à 
» mon hôtesse , je fais les mêmes songes. » 
Elle me répondit que les siens s’étaient 
toujours réalisés. 

Le 14 septembre ( d’heureuse mémoire) , 
un huissier vint me signifier un mandat de 
dépôt ; je le reçus avec la plus parfaite in- 
différence. Je me rendis d’abord au tribunal, 

r 

où je fus interrogée , de là je repassai chez 
moi pour prendre mon enfant , et me rendis 
en prison. 

Je devais occuper la chambre que ve- 
naient de quitter les dames Jausion et Gai- 
tier ; mais le concierge , répondant de moi., 
me garda chez lui. Je souscrivis à toute es- 
.pèce d’arrangement ; dans ce moment tout 
m’était égal. M. le préfet vint le soir; il 
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me rappela qu’il m’avait prédit tout ce qui 
m’arrivait ; que je m’étais perdue à plaisir. 
M. le maire entra un moment après ; ils 
prirent tous les moyens possibles pour que 
rien ne me manquât. Ils voulaient que 
j’eusse une chambre ; mais, comme la femme 
du concierge paraissait désirer de m’avoir , 
je dis que j’étais bien, que j’avais tout ce 
qu’il me fallait. En effet , que mê manquait- 
, il ? mon fils partageait mon sort. 

Je passai quinze jours , sans pres<flfc 
m’apercevoir que je fusse en prison ;^P 
nuit , je souffrais beaucoup , j’avais toujours 
la fièvre , accompagnée de délire ; je pous- 
sais des cris horribles. Une fois , il me sem- 
bla que la Bancal vous avait empoisonnée 
ainsi que mon fils ; une autre fois, je voyais 
Bastide , furieux , me reprochant de l’avoir 

fait condamner ; j’étais en son pouvoir 

il allait se venger. Je voyais souvent les ac- 
cusés sur l’échafaud. Une nuit , on vinW 
frapper rudement à la porte et l’on cria : 

« Ouvrez! » Le concierge , au lieu d’ouvrir, 
courut regarder parla fenêtre , je crus que 
nous étions perdus ; je pris Edouard dans 
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mes bras , décidée à périr. Enfin je sus qné 
c’était un malfaiteur que l’on avait pris et 
que l’on conduisait en prison. 

Mon mari , qui ne s’ést jamais occupé du 
petit , qui est venu vingt fois à Rodez depuis 
que j’y habite , sans en demander des nou- 
velles , mais qui avait su par la publicité du 
procès que toutes mes sollicitudes étaient 
pour cet enfant , imagina de me l’arracher 
au moment où il m’était plus précieux que 
^ftais. On m’apprit dans le même tems que 
vous désiriez de le voir-, je me décidai à 
vous l’envoyer. Comme il fut content lors- 
qu’il sut que son oncle était venu le pren- 
dre ! Cependant quand je l’embrassai et 
qu’il aperçut quelques larmes que je faisais 
de vains efforts pour retenir , cet inestima- 
ble enfant se mit à pleurer, et rentra dans 
ma prison , oubliant tout pour consoler sa 
mère. Ma raison prit le dessus , je me sépa- 
rai de lui. 

J’étais loin de prévoir que son absence se- 
rait si longue et si douloureuse! Ce fut lorsque 
je me trouvai seule que je découvris que j’é- 
tais prisonnière. Le voile était tombé, le talis- 
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. man brisé. J’ai le malheur d’être fataliste ; 
je me suis persuadée que la présence de mon 
fils doit me préscrver*de tous maux; il a 
du moins le talent de les adoucir et de me 
les faire supporter. 

Lorsque j’entendis refermer des portes 
qu’il ne dépendait pas de moi de faire rou- 
vrir, un froid mortel me saisit : je tombai 
sur le pavé; je ne sais comment ma tête ne 
se brisa pas. On vint à mon secours, on 
voulait rappeler mon fils , mais je m’y op- 
posai. Je passai une pénible journée ; elle 
fut suivie de bien d’autres. 

Mon mari me fit signifier une demande 
en séparation de corps et de biens , et récla- 
mait mon fils; nous fûmes entendus deux 
fois èn conciliation par M. Bertrandi ; vous 
connaissez son odieuse conduite avec cet 
homme estimable. 

M. le préfet ne passait guère de semaine 
sans venir dans ma prison. Je vis aussi deux 
fois M. le prévôt et madame Delauro * , 


* Femtne du maire. 
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qui eut mille bontés pour moi; elle m’ett- 
voyait des livres et les journaux. Un jour, 
M. le général DesJ>érières m’apporta une^ 
feuille contenant une lettre adressée à un 
Certain Dornac du Rosai: cette lettre était 
signée Pauline Engelrand ; on m’y faisait 
dire une foule de choses dont je ne me sou- 
. 'viens pas , car je ne l’a# lue qu’une fois ; je 
me rappelle seulement ces mots : Mon seul 
désir est de retrouver l’amitié de mon père; 
j’irai bientôt me réunir à mon Adèle, dans 
le séjour de la paix; et en parlant des as- 
«assins :I/s sont puissans... Ils sont nom- 
breux. Oh! les monstres... Injâme maison 
Bancal , on saura que tu ne m’as jamais 
possédée. 

Cette lettre était fort longue , et a intri- 
gué les lecteurs; j’assurai M. le maréchal- 
de-camp qu’elle n’était nullement de moi ; 
que je ne m’appelais pas Pauline, et que 
* je savais l’orthographe du nom de mon père. 

Je voyais souvent du monde chez le con- 
cierge , mais je ne parlais à personne qu’en 
sa présence. Cependant je savais les nou- 
velles ; j’appris qu’il y avait de' grands 
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moyens de cassation dans la procédure , je 
commençai à reprendre quelque espoir. Un 
jour, on m’apprit que Jausion, après avoir 
entendu lire sa sentence , s’était adressé à la 
Bancal et aux autres accusés, et les avait tous 
sommés de déclarer s’il s’était trouvé présent 
à l’assassinat. Le moment était terrible! et il 
s’exposait bien s’il est coupable. On ajouta 
qu’il s’était particulièrement adressé à Mis- 
sonnicr, qui, n’étant point condamné à mort, 
pouvait profiter de ses offres , et qu’en ren- 
trant dans sa prison il avait dit encore : « Ma- 
» dame Manson devrait être arrêtée, alo^s 
» elle dirait la vérité. » 

Que veut donc ce malheureux de moi? 
Croit-il que je me suis trouvée chez Bancal ? 
Et ne s’y étant pas trouvé lui-meme , invo- 
que-t-il mon témoignage ? Ou bien, ne m’y 
ayant pas vue , veut-il que je soutienne que 
je n’y ai pas été ? Dans ce dernier cas il sera 
satisfait. 

Plus je pense à cette horrible affaire , plus 
je m’ÿ perds. Je suis peut-être la personne 
qui y aperçoit le plus d’obscurité ; et je passe 
pour avoir la clef de tout! Aprèsavoir fait une 
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« 

récapitulation exacte de ce que j’ai vu et en- 
tendu dans ce procès , j’ai fait beaucoup de 
conjectures , dont je ne fais part à personne* 

Je conserve ces choses et les repasse dans 

« 

mon cœur. 

Quand nous reverrons-nous , ma chère 
inaman ? Je ne me fie plus à personne ; pour 
rien au monde je ne voudrais être dans le 
secret de l’assassinat ; on finirait par me 
l’arracher , et je ne serais peut-être pas lougr 
tems à m’en repentir. 

Enfin la procédure fut cassée ; et tout de 
s e uite on s’informa que disait , que faisait 
madame Manson. Ce n’est pas que je pense 
qu’à Albi les accusés s’en tirent ; mais on a 
découvert de nouveaux témoins, et ce ne 
sera pas moi , qui ne sais rien , qui les ferai 
condamner. Je serai tranquille là-de$6us. 

connaissez tous les bruits répan- 
duspor le compte de mon père ; en vain fai 
voulu parer les coups dirigés contre lui , en 
vain je me suis sacrifiée ; je me suis perdue 
et n’ai donné que plus d’audace à ses fcnne- 
mis. Les reptiles de l’Aveyron ont vomi 
leur venip : race maudite , ne parviendra-l- 
on jamais à purger le monde de vous ? 
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Mon père connaissait l’accusation portée 
contre lui : il ne m’en a jamais parlé, mais 
il la connaissait ; je le lus dans ses yeux , dans 
ses gestes , dans les convulsions de son dé- 
sespoir. On lui dit que j’étais allée dans la 
maison Bancal , et il le crut ; et son amour 
pour la justice, pour la vérité, l’emporta 
sur le préjugé qui condamnait sa fille à l’op- 
probre. Mon père maaerut un témoin de 
l’assassinat, il voulut me le faire avouer. De là 
les persécutions qu’il m’a fait subir, et qui , 
suivant les mdchans , avaient un autre but. 

Mon père, qui remplit dignement sa place 
dans la magistrature, quifut toujours la ter-t 
reur des scélérats lorsqu’il fut leur juge, 
est accusé d’ètre le soutien des assassins de 
M. Fualdès! d’être même leur complice! 
Un homme qui , par sa délicatesse , a dédai- 
gné de s’enrichir pendant la révolution par 
des moyens que bien des gens réputés hon- 
nêtes n’ont pas regardés comme illicites ; 
un homme qui a bravé cette révolution au 
point de ne vouloir pas dissimuler son opi- 
nion dans le tems qu’il se voyait prison - 
nier, privé de ses biens, que la hache était 
suspendue sur sa tête.... ce même homme 
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serait devenu tout-à-coup un voleur, un 
lâche meurtrier ! Non , on ne devient pas 
subitement un pervers ; on n’abjure pas , 
dans un âge avancé, les principes qu’on s’est 
lait gloire de professer. 

A quoi sert-il d’avoir mené une vie sans 
reproche , d’avoir acquis une réputation 
sans tache , s’il dépend de quelques êtres 
malfaisans de la nojjjpr? Devrait-on s’atten- 
dre , après avoir fourni une longue carrière, 
à descendre dans la tombe couvert d’igno- 
minie ? Puisse mon père sortir triomphant 
de cette lutte ? Puisse-t-il confondre ses ca- 
lomniateurs , mille fois plus dangereux que 
les monstres auxquels je les, ai comparés. 
Qu’cnsuite tous les malheurs tombent sur 
moi! 

Je ne me venge jamais de mes ennemis; 
•le Ciel prend ce soin pour moi. J’en ai eu 
quatre , ils étaient puLssans: deuxsontmorts 
sans secours et sans se reconnaître ; le troi- 
sième tomba dans un précipice , et sa chute 
lui' a valu des infirmités pour le reste de ses 
jours; le quatrième a perdu sa liberté.... Qui 
sait ce qui l’attend ? Il vaut mieux être op- 
primé qu’oppresseur. 
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Mon récit s’achève , ma chère maman ; 
mais laissez-moi causer avec vous; laissez 
courir ma plume au hasard sur les senti- 
mens que j’éprouve. Dans ma captivité j 
c’est ma seule distraction, ma seule con- 
solation. 

Veut - on inspirer de l’intérêt à Rodez? 
qu’on se fasse condamner à mort. La recette 
est infaillible, mais je n’erf userai pas. On ire 
peut se faire une idée de la rage deshabitans 
de cette ville contre Jausion ; c’était le plus 
infâme des scélérats ; lui seul était l’auteur 
de l’assassinat de M. Fualdès ; c’était lui qui 
avait porté le premier coup ; on devrait le 
hacher.... L’arrêt une fois rendu , j’entendis 
chanter la palinodie : « Pauvre Jausion ! di- 
ï> sait l’un , on l’a jugé trop sévèrement, il 
* -» n’y avait pas de preuves. — Que deviendra 
» sa papvre femme , disait l’autre ? — Et ses 
,» pauvres enfans ? — Un père de famille, s’é- 
» criait, celui-là ; comme je le regrette? » 
Enfin , on apprend que l’arrêt est cassé , et 
l’on crie de nouveau : A la mort! Voilà le 
monde, ma chère maman. 

11 en est du coeur de presque tous les ha- 
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bitans de l’Aveyron , comme du climat. II 
gèle ici les trois quarts de l’année ; mais , 
comme i] est quelques beaux jours , il existe 
aussi des âmes sensibles et bonnes. J’âisu les 
démêler dans la foule , j’qji su les apprécier ; 
leur nom est à jamais gravé dans ma mémoire 
avec le souvenir de leurs bienfaits. 

On dirait , à m’entendre , que je suis née 
Ans une de ces belles régions qu’arrose le 
Tibre ou l’Arno. J’ose faire le procès à mon 
propre pays , qui a dit m’avoir si bien 
jugée! l’impartial avenir me rendra plus de 
justice ; c’est à son Lribunalquc j’en appelle, 
il doit casser l’arrêt de me3 contemporains. 

De quels esprits infernaux j’ai été entou- 
rée! Us ont prétendu que j’étais vendue à 
des assassins ! J’espère que cette calomnie 
n’a trouvé de crédit qu’auprès des person- ' 
nés capables elles-mêmes d’une semblable 
vénalité ; leur opinion m’importe peu. Il est 
des âmes, je le répète, dignes de l’adoration 
de l’Univers. Puissé-je mériter leur estime, 
et leur témoigner, à- mon gré, toute ma re- 
connaissance ; le vœu de mon cœur sera remr 
pli. 


% 
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Je reviens à ma position : j’ai appris dans 
ma prison que la petite Bancal prétendait 
que j’étais la dame du cabinet , et qu’elle 
m’avait reconnue. Comme je sais qu’on fa- 
brique des nouvelles à Rodez, et que plus 
elles sont déplaisantes, plus elles ont de 
- crédit , je me mis assez peu en peine de ce 
bruit. Cependant M. le préfet me confirma 
que cela était vrai, et qu’il le tenait de Made- 
leine elle - même , qui le lui avait assuré à 
l’hospice , peu après que j’en fus sortie , le 
jour de scs grandes révélations , et qu’elle 
avait ajouté que je lui avais promis un écu, 
afin qu’elle déclarât qu’elle ne me connais- 
sait pas. « 

Tant de fausseté de la part d’un enfant 
^de dix ans me surprit; mais, malgré l’as- 
sertion de la petite Bancal , je me justi- 
fierais aisément dans un pays où l’on serait 
moins prévenu qu’à Rodez; car, quelle ap- 
parence , si je m’étais réellement trouvée 
dans le fameux cabinet , que j’eusse cher- 
ché moi-même le témoin unique qui dé- 
pose de ce fait , et que j’eusse pris tous les 
moyens possibles pour faire parler -cette 
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petite , que personne n’avait pu engager, ni 
par promesses ni par menaces , au moindre 
aveu , et qui se tenait , depuis cinq mois , 
dans la plus exacte dénégation. 

Madeleine a entendu faire toute l’histoire 
d’une femme enfermée dans le cabinet de 
la maison de son père , et elle la répète. Le 
premier jour, elle parlait d’une seule dame ; 
à présent, d’après sa dernière déposition, 
il y aurait eu sept femmes dans sa maison , 
le ig mars au soir. M rae Manson était dans le 
cabinet , où on l’a forcée d’entrer ; et à 
cette demande qu’elle a faite , pourquoi.on 
la mettait là ? on lui a répondu : .« Vous le 
» saurez !«»> Il y a ensuite trois autres dames, 
dont l’une avait des plumes noires ; une au- 
tre des plumes vertes, et la troisième ua^ 
bonnet. Elle nomme sa mère , Anne Benoît , 
et une autre fille dont parle Bousquier. 

L’histoire des plumes rertes est une mis- 
tification qu’on a voulu faire à miss Gipson, 
qui est, je crois, la seule femme ici qui porte 
des plumes de cette couleur. Cetle Anglaise 
fut à l’hospice pour questionner la petite 
Bancal , et un des messieurs qui l’accompa- 
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gnaient fit la leçon à Madeleine pour in- 
triguer miss Gipson. Je tiens ce fait d’un 
de nos juges , qui n’en est pas moins per- 
suadé que tout ce qui me concerne dans la 
déposition de Madeleine ne soit très-con- 
forme à la vérité. 

J’ai été confrontée à cette enfant ; elle 
avait dit , la première fois, qu’elle ne' m’a- 
vait reconnue qu’à la voix ; et , dans notre 
confrontation , c’eàt à la figure. Si* nous 
nous revoyons encore , ce sera peut-être à 
la tournure. Elle a encore parlé des plu- 
mes vertes , et ce fait est consigné dans sa 
déposition. Pour moi , j’avais un voile noir 
qui tombait jusqu’au-dessous du genou, 
et une robe rouge. Je suis sortie du cabi- 
net tandis que le malheureux Fualdès pal- 
pitait encore. J’ai demandé grâce pour moi , 
et , la main sur le cadavre , j’ai prononcé le 
plus horrible des serjmens. Jausion m’a en- 
suite prise par la main , et m’a conduite jus- 
qu’au puits de la place de Cité. Voilà une 
des dépositions de la petite Bancal. 

Elle a dit une autre fois que j’étais en- 
trée dans le cabinet en femme , et que j’eu 


)6o MÉMOIRES 

étais sortie en homme. Pourquoi un dégui- 
sement si ridicule ? Si j’avais pris des ha- 
bits d’homme, c’eût été pour ne pas être 
reconnue dans les rues. 

Quelque absurde que soit la de'position de 
Madeleine , elle a été adoptée dans son en- 
tier. Je vois, ma chère maman, que ma 
folie «est devenue contagieuse. On vient de 
me dire que la femme Bancal avait assuré 
aussi dans sa prison que j’étais chez elle le 
soir de l’assassinat. Je parie que cela n’est pas 
vrai, et que c’est un témoin supposé qui rap- 
porte ce fait. La Bancal , à qui j’ai été con- 
frontée, il n’y a pas quinze jours, m’a repro- 
ché d’avoir dit que j’avais été dans sa mai- 
son , tandis que je n’y avais jamais mis le 
pied , et que je me voyais forcée de conve- 
nir du contraire. D’ailleurs , s’il y avait une 
dame dans le cabinet , la Bancal , qui l’y 
avait introduite , devait la connaître ; si elle 
ne 1 ’a pas connue , comment peut-elle as- 
surer que ce soit moi?- Elle ne peut pas 
avoir confondu mon visage avec celui d’une 
autre ; je n’ài pas une de ces* figures qu’on 
voit partout. Ce n’est que dans mon mi- 
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roir que l’on peut voir quelque chose qui 
me ressemble lorsque je suis vis-à-vis; et si 
l’on vend mon portrait à Paris, comme on 
me l’a assuré, et qu’on le prétende ressera- • 
blant , c’est de l’argent volé. * 

Le gendarme Monteil a prétendu que , 
dans la séance du 8 septembre , la Çancal 
avait dit, en parlant de moi , qui niais tou- 
jours de m’ëtre jamais trouvée chez elle : 
qu 'clic, le dise ; elle y était bien. Cette femme ’ 
fut dans l'instant interpellée par le prési- 
dent , et elle assura n’avoir pas dit cela. 
Voici comme elle s’exprima ; elle dit : 
Qu 'elle le dise , si elle y était; ce qui est 
bien différent. M. Grandet , défenseur de 
Missonnier, entendit le propos tel qu’il fut 
tenu , et me l’a répété. D’ailleurs, pourquoi 
la Bancal se serait-elle dédite dans la mi- 
nute meme? Je lui ai parlé de cela encore 
lorsque dernièrement elle m’a été confron- 
tée. ... Elle m’a dit s’être expliquée dans le sens) 
que M. Grandet m’a rapporté. Il est cer-n 
tain, ma chère maman , qu’on vient me dire; 
des choses si extraordinaires , , que je ne sais 
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souvent que répondre ; j’ouvre de grands 

yeux , et je joue le rôle de Sosie. 

Il m’arrive quelquefois de m’identifier 
avec le moi de chez Bancal , qui n’est pour- 
tant pas le moi des Capucins ; car l’un court 
les champs , et l’autre est derrière de vilai- 
nes grilles et une triple porte. Je me mets 
l’esprit à la torture ; je fais mille conjectu- 
res qui s’entre-détruisent. Je me suis cepen- 
dant arrêtée à celle-ci, qui me semble la 
plus raisonnable : il paraît évident qu’il y 
avait une femme chez Bancal pendant l’as- 
sassinat. Le parti de M. Fualdès croit bien 
que c’était moi; mais soyez sûre que le parti 
contraire est convaincu que je ne sais rien , 
et qu’il croit , par ses poursuites, se mettre 
à l’abri des soupçons. 

Je ne veux plus m’en occuper; j’en de- 
viens imbécille ; je perds ici toutes mes facul- 
tés; jen’aiprcsque plus dememoire ni d’en- 
tendement ; il ne me reste qu’une volonté , 
qui , si elle était libre , me conduirait bien- 
tôt dans les bras de ma tendre mère et de 
mon bicu-aimé Edouard. 
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J’ai vu souvent du monde ici : des ins- 
pecteurs-généraux , des préfets , des officiers 
de tout grade , et des curieux qui viennent 
exprès pour voir madame Manson , et qui 
s’en reviennent, sans doute , peu satisfaits. 

Vous savez , ma chcre maman , que notre 
préfet m’intimide beaucoup : j’ai cru long- 
tems que mon embarras venait de la con- 
duite que j’avais tenue avec lui. Lorsqu’il 
me. parle , je suis si sotte , qu’à peine puis- 
je lui répondre. Il vint un jour avec M. de 
Cazes, préfet d’Albi , frère de S. Ex. le mi- 
nistre de la police générale. Votre fille eut 
ce jour-là un redoublement de maussaderie. 
Il me fut impossible d’articuler un seul mot 
tant que ces messieurs restèrent dans ma prb 
son. Les discours que me tint M. de Cazes 
furent peu propres à me faire retrouver 
la parole ; il me dit : « De trois choses l’une : 
» vous serez poursuivie comme complice , 
» comme faux témoin , ou bien renfermée 
» comme folle. » Voilà précisément ce qui 
fit que voire fille devint muette. 

Je restai pétrifiée : mais ce n’est pas tout. 
M. Destourmel chargea mon geôlier de me 
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dire quelque chose , que celui-ci ne put me 
faire comprendre : je crus que M. le préfet 
d’Albi voulait me parler ; en conséquence , 
j’écrivis à notre préfet que j’étais toujours 
prête à écouter M. de Cazes , et me sen- 
tais très-honorée de sa présence. J’avais 
écrit sans doute en style de pensionnaire, 
mais comme je n’en ai plus la figure , je 
ne fus pas excusée. On me dit que ma let- 
tre avait extrêmement choqué M. le préfet 
d’Albi , qui avait répondu : « C’est un tour 
fait à la main. » J’ai mis mon esprit à l’alam- 
bic pour comprendre ce que cela voulait 
dire ; je n’ai pu y parvenir. Il est toujours 
bien positif que mon dessein , n’est , ne fut, 
et ne sera jamais de manquer à personne; 
Je pourrai néanmoins payer cher une faute 
involontaire ; le moins qui puisse m’arriver , 
sera de mourir de peur à Albi en voyant 
M. de ‘Cazes. 

Après avoir passé deux mois chez le con- 
cierge, où je me ruinais, parce que ma dé- 
pense excédait mes revenus , je demandai 
une chambre , et je l’obtins. Paf un hasard 
singulier, j’occupe la-cellule du fameux Père 
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Chabot , où se sont tramés tant de complots 
horribles ; les dames Jausion et Gallier ont 
habite le même appartement pendant leur 
détention , mais elles étaient bien moins à 
plaindre que moi : elles se consolaient mu- 
tuellement , elles avaient un enfant , elles 
n’avaient point de grilles. Vous saurez, ma- 
man, que je dois celles de ma fenêtre à la ga- 
lanterie de mon concierge et au soin qu’il 
prend de ma santé ; il prétend que je suis 
si fine qu’il n’y a pas moyen de se fier à 
moi , et que s’il me prenait envie de voir mon 
Edouard , trente pieds d’élévation ne sau- 
raient m’arrêter, et que je descendrais par la 
croisée , au risque de me rompre le cou. 

Il a toujours peur de se compromettre ; 
il craint sur-tout que je ne fasse passer des 
lettres à son insu. J’ai presque envie d’écrire 
à M.***, seulement pour lui prouver que 
les verroux et les grilles.... Il est inutile d’a- 
chever, vous connaissez la rime. 

Il n’y a rien qui m’impatiente comme de 
m’entendre dire sans cesse : « Que faites-vous 
ici? rompez vos chaînes, cela dépend de 
vous. »> Peut-il entrer dans une tête raison- 
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nablc qu’une femme (et une femme de mon 
caractère) reste par plaisir dans la cellule 
d’un capucin ? il faudrait avoir le goût bien 
hétéroclite! « Allez-vous-cn, me dit- on ; 
» votre place n’est pas en prison. — Oh! 
» dis-je, il est rare que dans ce monde , cha<- 
» cun occupe celle qui lui convient ; j’aurai 
» toujours cet avantage, que personne ne 
» viendra me disputer la mienne. » 

« Le bel honneur me dit un autre, de vous 
» voir à Albi , sur le banc des accusés , as-- 
» sise entre Bastide et Jausion? — Hé bien ! 
» le bon Pieu ne s’est-il pas trouvé place 
» entre deux larrons ? et leurs crimes étaient 
» sans doute prouvés autrement que par le 
» témoignage de quelquesattaquesde nerfs. j> 
Les Juifs ne savaient ce qu’étaient les va- 
peurs ; aussi je doute que Mesmer eût fait 
fortune chez eux. A propos , ne savez- vous 
pas qu’on a voulu me magnétiser, afin de me 
faire dire mon sçcret? mais comme cette 
opération était au^si un secret , et que rjen 
ne se fait secrètement b Rodez, ma magné- 
tisation a été ajournée. 

Non, ma chère maman, rien ne se fait 
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secrètement à Rodez ; excepté le meurtre 
du malheureux Fualdès. Je frémis à l’idée 
que peut-être quelque innocent sera sacri- 
fié.... Quel horrible mystère! 

Si je suis mise en accusation , je ne veux 
point de défenseur; je serais fâchée de devoir 
mon salut à son éloquence. Je plaiderai 
moi-même ma cause ; et , après m’avoir don- 
né le nom d’un témoin de nature étrange , le 
public m’appellera peut-être l’accusée plus 
étrange encore. 

Vous connaissez , ma chère maman , le 
système d’un auteur moderne ; votre cher 
compatriote*, grand métaphysicien, plus 
étonnant logicien , qui nous refuse , à nous au- 
tres femmes , une amc raisonnable ; mais 
comme il n’y a guère d’animal que son ins- 
tinct ne porte à se défendre lorsqu’il se voit 
attaqué , je vais tâcher de mettre en usage 
les faibles moyens que la nature m’a donnés 
pour cela. Je lui répondrai quelque jour , 
et , si l’on m’accuse d’avoir fait divorce avec 
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le bon sens, je me consolerai dans l’idée que 
je ne suis pas la seule *. 

- Je viens de faire une aimable connais- 
sance , c’est un jeune homme de Paris, qui 
a eu la bonté de venir me voir dans ma pri- 
son ; il a bien voulu se charger de mon Mé- 
moire , et a poussé la complaisance jusqu’à 
faire huit lieues de notre pays pour vous le 
porter ; sans lui , je n’aurais pas eu le moyen 
de vous faire parvenir cette volumineuse 
épître. 

Je suis à peu près au secret, et il ne sort 
pas une ligne sans être vérifiée par le minis- 
tère public , qui en fait le plus souvent son 
profit à mes dépens ; mais tout cela ne me 
corrige pas , j’écris tout ce qui me vient dans 
l’idée ; et pendant qu’on délibère sur la li- 
berté de la presse, je donne à ma plume 
‘toute latitude. ' — . j 

* M. Clémendot est enfermé dans un fort. 
On a répandu ici qu’il m’avait écrit , c’est 
encore une nouvelle marquée au coin de 
Rodez. La lettre que j’ai reçue et qu’on dit 


* M. de Ronald a fait un livre sur le Divorce. 
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de lui (comme s’il n’y avait que M. Clémen- 
dot qui sût écrire) est de ce M. Lamirc 
dont je vous ai parle, et qui est sûrement 
un peu plus poli que l’aide-de-camp de 
M. de Wautré. 

Je vais m’ennuyer à pe'rir; voilà mon Mé- 
moire qui finit, je n’ai plus rien à faire ; 
ma broderie me fatigue et ne me distrait 
pas. J’ai presque entièrement perdu ma voix. 
On ne me comparera plus à la Saint-Huber- 
ti! Je ne puis plus chanter et j’en ai d’ailleurs 
peu le goût. Quel incertitude ! 11 y a près de 
trois mois que je suis arrêtée , je ne sais pas 
encore si je serai mise en jugement. Que 
veut-on faire de moi? je n’ai pas tué M. 
Fualdès. Je ne savais pas qu’on dût le tuer; 
j’aurais été le lui dire bien vite. Cependant 
j’ai subi douze interrogatoires, dont trois 

ont duré huit heures Je ne compte pas 

mes conférences avec M. le préfet ; et celles 
de mon père , où les laissai-je donc ? j’en ai 
perdu le compte. 

Jeudi passé , le conseil s’est assemblé ici 
pour décider de mon sort. J’ignore quelles 
sont les conclusions du procureur du Roi , 
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el le jugement du tribunal ; mais , mon 
Dieu ! on ne juge pas ici en dernier res- 
sort : la procédure qui me concerne doit 
passer entre les mains du procureur-géné- 
ral de la cour de Montpellier ; de là elle 
ira encore à Toulouse , et puis elle sera en- 
voyée à M. legarde-des-sceaux. Je viens d’a- 
dresser à S. Exc. une requête. Jugez comme 
elle sera accueillie : moi, chétive campa- 
gnarde , qui ai passé ma vie entre les oies 
et les dindons , m’aviser d’écrire à un grand 
seigneur ! 

Je m’en repens à présent : ma lettre ne 
sera seulement pas lue. * Voici à peu près 
en quels termes elle est conçue : 

| * | , '. * * > • 

« Monseigneur , . 

» Votre Excellence daignera-t-elle per- 
mettre qu’une malheureuseprisonnière ose 


* Madame Manson préjuge mal de la sollicitude 
ministérielle ; l’idée qu’elle se fait peut-être de 
quelques embarras actuellement causés par les dis- 
cussions légistatives a égaré sa défiance. Nous avons 
eu l’honneur de remettre nous-mêmes r dans une au- 
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s’adresser à elle, et peut-elle espérer d’en 
être favorablement accueillie? le chef de la 
justice pourra-t-il s’offenser si je viens ré- 
clamer près de lui , afin qu’elle me soit ren- 
due. Je suis sans protection, Monseigneur, 
sans défense , sans appui , et mes seules re- 
commandations auprès de Votre Excellence 
sont toutes dans ses propres sentimens d’hu- 
manité et d’amour pour le bien. 

» J’ignore de quel langage on se sert près 
des grands ; je suis accoutumée à parler 
celui du coeur. Le ministre d’un Bourbon 
ne saurait le méconnaître; je ne dois point 
en employer d’autres avec Son Excellence. 

. » 11 n’y a pas d’exemple, dans les annales 
de la justice , d’un témoin aussi persécuté 
que moi. Le procès de M. Fualdès est un 
dédale obscur dont tout le monde me de- 
mande le fil , et tout le monde en sait au- 
tant et peut-être plusieurs plus que moi. Je 
suis tourmentée par les deux partis à-la-fois. 


dience particulière , sa lettre à M. le garde-des- 
sceaux , qui l’a lue avec empressement et avec intérêt. 


1 7 2 MÉMOIRES 

Celui de M. Fualdès crie vengeance , et m’ac- 
cuse de vouloir sauver des scélérats ; et le 
parti contraire , bien sûr que je ne dirai rien , 
parce que je ne sais rien , me pousse plus 
vigoureusement encore. 

» Je suis une victime sacrifiée, je ne sais à 
qui ; je ne connais pas mes ennemis. Non , 
Monseigneur, je ne suis pas la femme en- 
fermée chez Bancal; et, par un enchaîne- 
ment de circonstances difficiles à croire , 
j’ai pu dire que j’étais cette femme ; telle 
est la nature des craintes que j’ai éprouvées, 
telle est l’impression qu’elles ont produite 
sur mon amc, que j’ai préféré passer pour 
une infâme prostituée , plutôt que de les voir 
se réaliser. 

» Que Votre Excellence ne me reproche 
pas ma conduite dans la séance du 22 août : 
si la procédure n’eût pas été cassée , j’eusse 
offert moi-même ma tête , elle devait tom- 
ber. Mon crime fut involontaire, n’importe; 
les suites en eussent été trop funestes, et je 
suis un grand exemple des dangers de la 
conviction. . 

» Si Votre Excellence savait tout ce qui 
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précéda cette fatale séance du 22 ! Si elle 
savait dans quel état était l’infortunée qui a 
la hardiesse de lui adresser ces lignes et 
d’implorer sa commisération! Je suis à pré- 
sent accusée de complicité dans le plus hor- 
rible des crimes ; le témoignage de ma cons- 
cience me rassure , la mort ne m’effraie pas, 
Monseigneur ; j’ai su la braver en 93 ; j’étais 
bien jeune alors , mes parens furent arrê- 
tés, je partageai leur sort, et s’ils eussent 
péri sur l’échafaud , je voulais y monter 
avec eux. 

» Dans la position où je suis tombée , la 
mort serait un bien pour moi ; avec elle fi- 
nissent les terreurs de la vie. Mais , perdre 
la liberté , vivre à jamais séparée de tout 
ce qui m’est cher, être privée des embras- 
semens de mon fils.... Ah ! Monseigneur , si 
vous me jugez coupable , ne me punissez pas 
ainsi, vous ne sauriez inventer de supplice 
plus affreux. 

» J’irai, s’il le faut, dans un pays lointain 
cacher des peines et non des remords. Je 
laisse les richesses à ceux qui en font cas , 
il n’est qu’un seul bien pour moi , je le tiens 
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de la nature ; il devrait dépendre d’elle seule 
de me l’ôter. Que Votre Excellence daigne 
excuser le désespoir d’une mère. Je suis 
seule dans ma prison ; d’horribles grilles , 
de triples portes me séparent du reste des 
humains , et l’on me répète sans cesse : 
« Votre sort est dans vos mains , il dépend 
» de vous de rompre vos fers. » Que veut- 
on me faire dire ? ce que je ne sais pas , ce 
que je me félicite de ne pas saA r oir. 

» Oh! prenez pitié de moi, Monseigneur; 
on m’a menacée de m’envoyer à Paris ; plût 
à Dieu que Votre Excellence eût voulu pren- 
dre la peine de s’occuper de mon affaire et 
de m’entendre , je ne lui eusse dit que 
l’exacte vérité ; dcAais-je m’attendre à être 
mise à l'inquisition sous le règne du meilleur 
des rois P Et vous , Monseigneur, le digne 
ministre de ses volontés, aurais-je imploré 
en A-ain votre justice ? Puisse ma voix par- 
venir jusqu’à Votre Excellence : tout le 
monde ignore que j’ai pris la liberté de m’a- 
dresser à elle, sans cela je n’aurais pas offert 
à ses yeux une aussi mauvaise plume que la 
mienne. J’ose espérer qu’elle voudra bien 
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me le pardonner , ainsi que la franchise 
avec laquelle je me suis exprimée , et qu’elle 
aura quelque égard à mes justes réclama- 
tions. * 

» Agréez, Monseigneur, l’hommage du 
plus profond respect et de la plus haute con- 
sidération. » 

O ma chère maman , si je pouvais voir 
S. M. Louis XVIII et l'auguste fille de l’in- 
fortunée Marie- Antoinette et de Louis XVI, 
que nous avons tant pleurés ensemble ! Le 
2 1 janvier est toujours bien triste pour moi : 
cet anniversaire du plus funeste des événe- 
mens , je ne l’oublie jamais. 

Je viens de tracer quelques vers sur les 
murs de ma chambre ; il faut bien laisser 
quelque marque de souvenir à mon succes- 
seur; je l’invite à se munir de patience,* 
c’est une chose dont on ne peut se passer 
ici. Je le préviens que les grilles sont de fer 
neuf, la porte triple ; que l’une et Vautre 
sont difficiles à forcer ; qu’on ne trouve ici ni 
limes ni ciseaux; car le concierge est pru- 
dent, i • . , :•.» 
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Le procès de M. Fualdès sera jugé, dit- 
on , le 5 février : il y a deux mois d’ici là. 
Les débats dureront bien un autre mois ; il 
y en a deux que je n’ai pas vu mon fils ; 
ce qui fera pi cs de six.... ; c’est me parler de 
l’éternité même. Tous les soirs je me dis : 
« Encore un jour de passé et de perdu. 
» pour le bonheur, puisque je n’ai pas em- 
» brassé mon Edouard. » La vie est si 
courte , tous ses instaus si précieux , et 
nous sommes souvent condamnés à en 
passer une partie loin des objets qui nous 
sont chers. Avec quelle passion j’ai dé- 
siré d’avoir des enfaus! Je me rappelle que 
je disais un jour que j’aimerais mieux en 
avoir douze que de n’en pas avoir : et ce titre 
de mère cause tous mes tourmens ! On est 
heureux d’étre insensible ; on a peu de jouis- 
sances, mais on ne ressent pas les peines, 
et de combien elles excèdent le nombre des 
plaisirs! 

Je vois souvent, passer de petits enfans 
de l’âge du mien , mais ce n’est pas mon 
Edouard. Un funeste pressentiment me dit 
quelquefois que je ne dois plus le revoir ; 
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mes songes me le représentent toujours 
mort ou mourant... Cependant le bon Dieu 
sait bien que ce malheur je ne pourrais le 
supporter. Celte idée me rassure. 

J’ai toujours son berceau près de mon 
lit, mais il n’y est pas. Aimable petite créa- 
ture , si nous nous rejoignons jamais , quelle 
sera la puissance qui pourra nous séparer? 

Vous ne me reprocherez plus, maman, 
que je dors trop long-tems : je me couche 
toujours après minuit, ne m’endors que 
vers quatre heures du matin, et me ré- 
veille encore de très-bonne heure. J’ai tou- 
tes les nuits un accès de fièvre : on veut 
me donner du quina ; mais je ne veux 
prendre aucun remède , et je défierais Hip- 
pocrate de me guérir : on ne détruira pas 
le mal tant que la cause existera. Le seul 
spécifique au mien serait la vue de mon 
fils et ma liberté. 

J’ai gagné une chose en prison ; cela 
était juste , j’y en ai perdu tant d’autres : je 
n’ai plus peur des revenans ; vous ne. vous 
moquerez plus de moi. 
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La foiré de décembre a dû être bien 
belle ; j’ai vu passer beaucoup de monde 
sur la grande route. Personne n’est venu me 
voir aujourd’hui. Je voulais faire acheter un 
tambour au petit , je n’ai pas eu d’occasion 
pour cela ; mais je le lui enverrai. 

Que je vous ai d’obligations, ma chère 
maman ! Je vous dois la vie et celle de mon 
fds. Sans vous , sans vos tendres soins , 
mon Edouard n’existerait pas ; il serait mort 

avant d’avoir vu le jour Et maintenant 

encore qu’il est souffrant et blessé , que par 
une imprudence il a failli perdre le bras * , 
que deviendrais-je, si je ne le savais sous 
vos yeux? Ah! si la nature a produit des 
monstres , elle a formé aussi des âmes sen- 
sibles qui nous les font oublier. 

Adieu , ma chère maman ; faites prier 
pour moi le petit ange. Je me rappelle tou- 


* Cet enfant eut en effet le bras foulé par une chute ,, 
pendant la captivité de sa mère. 
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jours avec attendrissement une prière que je < 
lui entendis faire dans l'église de Notre* 
Dame ; il ne pensait pas que j'y fisse atten- 
tion , et il disait : « Mon Dieu , j ai Us-moi 
n la grâce d'être bien sage ; guérissez ma - 
» man Enjalran , et ÔUz le chagrin à 
» maman Clarisse. » 

Comment s’empêcher d’adorer un env 
fant si intéressant, et lorsque l’on est sa 
mcre ? Mais il sera malheureux , mon pau- 
vre Edouard. Cette fatalité qui me pour- 
suit s’attache à tout ce que j’aime , à tout 
ce qui prend intérêt à moi. Je suis plus ter- 
rible que Pandore ; je répands tous les maux 
et n’ai point d’espérance. 

Adieu , mon fils , mon seul bien , ma seule 
consolation ; adieu , ma bonne mère , je vous 
quitte. Puisse ce mémoire servir à vous dis- 
traire ! Puissiez- vous y trouver quelque 
adoucissement à vos peines ! Mon Edouard 
le lira un jour ; mais il n’aura jamais une 
idée des tourmens qu’il a causés à son infor- 
tunée mère : le cœur d’un homme ne sent 
pas cela comme nous ! 



1 
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Le chagrin me possède : l’avenir ne m’of- 
fre rien d’heureux , sur-tout si j’en juge par 
le passé. Je viens de demander un prêtre. 
Je sens que mon courage m’abandonne : il 
est des instans où je perds de vue ma reli- 
gion : j’oublie tout , excepté ma mère et 
mon enfant. . 
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JN ous croyons devoir placer ici , pour ceux 
de nos lecteurs qui, depuis la cassation du 
procès de Rodez, n’auraient pas suivi le 
détail des divers incidens de la procédure 
nouvelle , un rapide exposé des principaux 
faits. 

Immédiatement après le prononcé du ju- 
gement qui condamnait à mort Bastide , 
Jausion , Colard , Bax et la femme Bancal ; 
Anne Benoît et Missonnier, aux travaux 
forcés à perpétuité ; Bousquier à un an d’em- 
prisonnemeut , et à 5 o fr. d’amende; ma- 
dame Manson , mise en état de dépôt , fut 
arrêtée et conduite en prison le 14 sep- 
tembre. 

C’est dans une communauté religieuse, 
dans la cellule d’un moine , trop fameux par 
ses excès révolutionnaires , qu’elle aura 
passé le tems qui sépare l’époque des assises 
de l’Aveyron de celles du Tarn, L’instruc- 
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lion dirigée contre elle , comme prévenue . 
de faux témoignage , a été suivie par les soins 
de M. Bertrandi, l’un des juges du tribunal 
civil de Rodez ; ce sage et habile magistrat 
a su allier, dans ses rapports avec la prison- 
nière , les rigoureuses obligations de son mi- 
nistère à ces égards de déférence et d’hu- 
manité commandés par son sexe et sa posi- 
tion fâcheuse. 

Le tribunal de Rodez ayant déclaré sa 
mise en prévention , les pièces de la procé- 
dure furent envoyées à Montpellier vers le 
28 novembre dernier, et cette cour décida, 
le 7 du mois suivant, que madame Manson 
serait jugée aux prochaines assises de Rodez. 

Un acte de la cour suprême en a décidé 
autrement : le Moniteur du 21 décembre 
publie ces détails : • 

« Un arrêt de la cour royale de Mont- 
pellier , portant accusation de faux témoi- 
gnage contre madame Manson , avait or- 
donné que cette dame serait traduite devant 
les assises de l’Aveyron ; M. le procureur- 
général , s’etant pourvu en réglement de 
juges contre cet arrêt , a demandé que l’af- 
faire fût renvoyée devant la cour d’assises 
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. d’Albi , attendu sa connexité avec l’accusa- 
tion relative à l'assassinat de M.Fualdès. La 
cour de cassation , section criminelle , sur 
le rapport de M. le conseiller Buschop , et 
les conclusions de M. Pavocat-gênéral Gi- 
raud , a accueilli cette demande , et renvoyé 
madame Manson devant la cour d’assises 
d’Albi. » 

Durant le cours de ces événemens suc- 
cessifs , les prévenus sur qui semble peser 
les charges les plus graves de l’accusatioa 
ont fait un effort pour se soustraire à la 
' justice. Nous rapporterons textuellement la 
lettre qui nous fut adressée alors de Rodez 
par notre correspondant. * Cette lettre fut 


* Nous publions , sous le titre (lu Sténographe 
Parisien, par numéros d’une feuille d’impression , 
avec gravures, une correspondance faite à Rodez 
sur chaque événement digne d’intérêt qui vient se 
rattacher à cette cause célèbre. Le cinquième N° 
vient de paraître. Prix : 4» c. A Paris , chez Pillet. 

On peut s’abonner pour 12 numéros. Prix : 4 fr. 
5o cent, pour Paris, et 5 fr. pour les départemens. 

Nota. Une gravure , représentant les enfans Bancal 
à l’hospice de Rodez , accompagnera la 6 e livraisoa. 


Digitized by Google 


1 86 


NOTE. 


imprimée également dans le n° 346 e de la 
Gazette de France du 12 décembre. 

« Dans la nuit du 3 au 4 décembre, les 
vingt-trois prisonniers détenus à la maison 
des Cordeliers ont fait une tentative d’éva- 
sion: Jausion et Bastide étaient les seuls, 
dans cette prison , qui fussent compris dans 
le procès de l'assassinat de M. Fualdès. Le 
reste de leurs compagnons sont condamnés 
pour vol ; les Bax , les Missonnier , les Co- 
lard et la Bancal sont , comme on le sait , au 

*B 

couvent des Capucins. 

Depuis long-tems Bastide s’occupait assi- 
dûment à faire des paniers en tresses de 
paille , et sa femme conservait la faculté de 
le voir et de lui parler au travers des grilles 
du préau. 

« Eh bien ! lui dit-il un jour, je t’envoie 
fréquemment de mon ouvrage : je me pro- 
pose de continuer. — Ne fais pas sans cesse 
des paniers , lui dit-elle ; la maison en est 
déjà pleine. — Je le ferai donc un chauffoir 
(espèce d’appareil pour sécher le linge au 
four). D’ailleurs , poursuit-il , il y a dans ma 
prison un jeune homme , pécheur de son 
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métier, je veux qu’il m’enseigne à faire des 
nasses ; je serais charmé de pouvoir prendre 
un jour quelque poisson. Envoie-moi de la 
corde et de l’osier. » 

Madame Bastide envoya ce que désirait 
son mari. On ne fit nulle difficulté de le lui 
remettre. Cependant tous les prisonniers se 
mirent à travailler à des chaînes de paille ; 
Bastide , comme un chef d’atelier , distri- 
buait la ficelle, et payait un sou chaque 
tissu d’une certaine longueur. Le geôlier 
alors soupçonna quelque mystère ; il voyait 
quelle énorme consommation il était fait 
de corde , et outre la paille qu’il fournissait, 
celle des lits commençait à être secrètement 
employée. Il redoubla de vigilance , passa 
quatre nuits sans dormir, et avertit M. le 
maire. 

Le maire voulut qu’on mît aux fers les 
prisonniers : le geôlier, nommé Canitrol , 
homme dévoué et infatigable , demanda 
qu’on les laissât agir , afin de les prendre en 
flagrant délit , et répondit de tout événe- 
ment. On y consentit. Il prévint la gendar- 
merie , qui fut postée en sentinelle. • 

Le complot avançait. Le 3 , dès neuf heu- 
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res et demie du soir , les prisonniers se tu- 1 
rent , affectèrent de dormir , et même de 
ronfler , et poursuivaient leur travail dans 
les ténèbres. 

A minuit, on ouvre, on entre brusque- 
ment dans le grand cachot qui les renferme t 
on les trouve tous levés , excepté Jausion , 
et une échelle de trente pieds de long était 
achevée. 

Us méditaient leur fuite par une ouver- 
ture anciennement pratiquée dans une mu- 
raille , à quatre toises environ d’élévation , 
et mal rebouchée en maçonnerie. De là ils 
pouvaient redescendre sur un toit , puis sur 
un autre , franchir un mur de clôture , et 
se trouver dans la campagne , du côté que 
l’on néglige de faire garder depuis que la 
procédure de Rodez a été cassée. 

L’échelle est assez habilement fabriquée. 
Les montans sont formés par un faisceau de 
dix ou douze tresses liées ensemble par des 
points serrés de corde , et les échelons sont 
fortement attachés avec de l’osier. Un vieux 
crampon de fer , resté par hasard dans un 
mur , devait servir à fixer l’échelle. 

Jausion a été trouvé dans son lit , et sem- 
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blc n’avoir pris aucune part à l’évasion pro- 
jetée. Nul doute que de cette circonstance , 
qui aggravera la criminalité de Bastide, 
Jausion ne cherche à arguer en faveur de 
son innocence. 

Bastide avait déjà un porte-manteau at- 
taché sur les épaules , comme le sac d’un 
soldat. Il a d’abord voulu regagner son lit , 
mais il n’a pu donner le change. 

« Où alliez-vous donc , lui a dit le lieute- 
nant “de gendarmerie, M. Dognat? — bus 
n'ignorez point , Monsieur, a-t-il répondu, 
que j'ai quelques affaires; on me retient 
long-tems ici, et ma petite fortune en souf- 
fre: j’allais à Gros voir ma femme: je me 
serais ensuite rendu à Albi la veille de l’ou- 
vèriure des assises. » 

On prétend qu’on lui a entendu dire à 
l’un des condamnés , qui devait l’escorter , 
au moment où l’on se disposait à dresser 
l’échelle : Au moins , n'oublie pas d'empor- 
ter mon petit miroir. Ce soin parait étrange 
dans une telle circonstance. 

Les fers ont été mis sur-le-champ àf Bas- 
tide et à la plupart des complices de son 
projet. Au moment où je vous écris , l’échelle 
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est exposée devant la porte extérieure de 

la prison , et toute la ville va la voir. » 

Nous terminons par rappeler le nom des 
magistrats qui auront à prononcer enfin sur 
la cause longuement prolongée de l’assassinat 
de M. Fualdès , et qui doivent composer, à 
cet effet, la cour d’assises d’Albi, convo- 
quée , par ordre de M. le garde-des-sceaux , 
pour le 5 février. 

President : M. le chevalier de Faydel. 

Juges : MM. le baron de Cambon ; le 
vicomte Combette de Caumont ; Pagon ; 
Pinaud ; tous conseillers à la cour royale 
de Toulouse ; MM. Gary et Charlet , l’un 
procureur-général près la même cour , le 
second substitut , rempliront les fonctions 
du ministère public. MM. Lafon, vice-pré- 
sident , et Taillefer de la Portalière , juge 
au tribunal de première instance d’Albi , 
sont nommés suppléans. 

M e Romiguière continuera de défendre 
Bastide; M'Dubernat, avocat de Toulouse, 
défendra Jausion; madame Manson se défend 
elle-même. 

FIN. 
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L’Herinite Je la Chaussée- J' Antin, ou Observations sur les 
Mœurs et Usages des Parisiens au commencement du 19 e 
siècle; arec cette e'pigraphe: 

Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses menrs. 

Buiikac, Art poiUqut. 

Par M deJouy, membre de l’Académie française. Cinq forts 
volumes in -ta , ornés de dix charmantes gravures et de fleu- 
rons. Prix 18 fr. 7J c. 

Le même, cinq vol. in-8°. . 3o fr. 

Papier vélin 5o fr. 

Guillaume le Franc-Parleur, ou Observations sur les Moeurs 
et usages Parisiens au commencement du siècle , faisant 
suite à l’Hermite de la Chaussée-d’Antin , et par le même 
auteur. Deux vol. in-ia, ornés de. quatre jolies gravures , et 

de fleurons. Prix 7 fr. 5o c. 

l.e même, a vol in-8°. Prix ra fr. 

L’Hermite de la Guiane, ou Observations sur les Mœurs fran- 
çaises au commencement du iq* siècle ; faisant suite à 
l’Hermile de la Chaussée-d’Antin et au Franc-Parleur, et 
par le même auteur. Trois vol. in-ia, ornés de jolies gravures 

et de fleurons. Prix . . fr. 25 c. 

Le même, 3 vol. in-8®. Prix 18 fr. 

L’Ilermite en Province, ou Observations sur les Mœurs et 
Usages français au commencement du 19e siècle : faisant 
suite a l’Hermile de la Chausséc-d’Anlin , au Franc-Parleur, 
5 l’Hermite delà Guiane, et par le même auteur. Unvol. in-ia, 

orné de jolies gravures et de vignettes Prix 3fr. qS 

Le même , un volume in-8°. Prix 6 o c. 

Nota. Chaque volume se vend séparément. Il f en a de diverses 
reliures dans les deux formats. 


De Machiavel et de l’Influence de sa doctrine sur les opi- 
nions, les mœurs et la politique de la France, pendant la 
révolution, par M. Maières. lin vol. in-8". Prix. . . . 5 fr. 

Essai sur la Monarchie Française, ou Précis de l’Histoire de 
France, considérée sous le rapport des arts et des sciences, 
des mœurs, usages et institutions des différent peuples qui l’ont 
habitée, depuis l’origine des Gaules jusqu'au règne Je Louis 
XV; suivi d’une Notice sur les Grands Capitaines nui se sont 
distingués depuis Ilenri-le-Grand ; par F. llouillon-Petit , 
ex-professeur de philosophie et de rhétorique. Un fort vol. 
in- 12. Prix 3 fr. 

Histoire de la Convention nationale de France , accompagnée 
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d'un Coiip-d’œil sur les Assemble'es constituante et législative , 
et de Notices historiques sur les personnages les plus remar- 
quables qui ont figure' a cette 'époque de la révolution fran- 
çaise. Par R. J Dardent, auteur d e l’IIitioirt de Louis XVI 
Deux vol. in -ta. Prix 5 fr. 

Histoire de l’Ambassade dans le grand-duché de Varsovie en 
1813; par M- de Pradt, archevêque de Malines, alors am- 
bassadeur à Varsovie. Huitième édition , revue et corrigée. 
Prix . . . . 4 fr- 5 o c. 

Histoire de Louis XVI , roi de France et de Navarre. Dédiée 
aux jeunes Français. Par R. J. Durdent Un vol. in - 8", avec 
un fac similc. Prix . . .6 fr. 

Jeanne d’Arc, ou Coup-d’œil sur les révolutions de France, 
au tems de Charles VI et de Charles VII , et sur-tout de la 
pucclle d’Orléans; par M. Berriat-Saint-Prix. Avec un itiné- 
raire exact des expéditions de Jeanne d’Arc, son portrait, 
deux cartes du théâtre de la guerre , plusieurs pièces justifi- 
catives . et des dorumens inédits qui jettent un grand jour 
sur l'histoire de cette célèbre héroïne. Un vol. in-8“. Prix 6 fr. 

Le Guide des Epoux et des Epouses, ou des Moyens d’être 
heureux en mariage dans toutes les classes de la société ; ou 
l’on indique les causes qui produisent les mauvaises unions , 
amènent et entretiennent la discorde , le trouble et le dé- 
sordre dans les ménages; où l’on présente en même tems les 
moyens de bien assortir les époux et les épouses ; de les rendre 
fidèles ; de les préserver et guérir de la jalousie , etc. , et de 
les faire jouir.de la paix et du bonheur dans le mariage. Ou- 
vrage utile, non-seulement aux personnes nouvellement et 
anciennement mariées, mais encore aux veufs, veuves, et' 
à tous les jeunes gens d’âge a contracter le mariage. Par 
M. Léopold, ancien avocat. Un vol. in-ia. Prix. 1 fr. 5 o c. 

I.es Folies du Siècle, roman philosophique, avec sept gravu- 
res. P«ar ***. Un vol. in-8°. Prix 5 fr. 

Mémoires Secrets et Correspondance inédite du cardinal Du- 
bois, premier Ministre sous la régence du duc d’Orléans, 
recueillis, mis en ordre, et augmentés d’un précis de la paix 
d’Utrecht, et de diverses notices historiques, par M. L. de 

Sevelinges. Deux vol. in-8‘*, papier fin n fr. 

Papier vélin 20 fr. 

CEuvres complètes de J. La Fontaine ; précédées d’une nouvelle 
notice sur sa vie , avec les notes les plus remarquables des 
.commentateurs, et quelques observations nouvelles. Edition 
complète que toutes celles qui ont paru jusqu'à ce jour, 
volumes in-8° , ornés de gravures , d’un portrait de La 
Fontaine, d'un fac simile de son écriture, et d’une vignette 
représentant la maison du célèbre fabuliste, à Château-Thierry, 
telle qu’elle existait encore en 1814. Prix, papier fin. i 5 fr. 

Papier vélin . . . .. . io fr. 
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